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Lui qui^ dans ses foyers , tyran somlire et jaloux , 
Pour un vase détruit déchaînant son courroux. 
Frappe sur iet val ".s, rugit contre sa fille, 
S'alunente des pleurs de toute sa famille. 
Et, troublant le <]Qartier-de ses cris éternels, - 
Change en dieux infernaux les lares paternels.... 

Traduit Ht ivrkVkl. , pur B. D. F £KLUS. 
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PERSONNAGES. 



M. VALMONT, Banquier. 
Madame TALMOlïT, lÉpoûae de M. Vbhnont. 
CHAJflUES , fils de M. Valmont. 
EUGÉNIE , Fille de M. Valmont. 
DERBAIN (*) , Frère de Madame Valmont. 
M. DUPRÉ., .Pareot de M. Valmont. 
Madame DtJPKÉ , "Épouse de M, Dupré. 
Picard , vieux domestique de M. Vahnont. 



La «cène C9t h Paris. 



MoTA. Les noms des personnages sont imprimés en 
tête des scènes, dans Tordre oà ces personnages doivent 
se placer à la représentation. Les cbangemcns de situation 
sont indiqués par des renvois. 



(*) Ce rôle doit être joué par un sccoad-jircmicF rôle, ou 
un jeune père-noble. 



Lt 

TYRAN DOMESTIQUE; 

GOUJ^DIE. 



ACTE PREMIER, 






Le tbéâtr^ repiésente un riche salosT*: è>"I^ des côtés dn 
théâtre, on voit on piano, un 'taieûçB^à broder: à 
l'autre, une tuble â déjeûmp. -^ .• . 



SCÈNE I. 

DERBAIN, PICARD. 

PICARD. 

Cl 'est vous que je revois ! Ma surprise est extrême ; 
Le fib de mon bon maître... 

DEBBAIK. 

^ Oui , Picard , c'est moi-mcnic. 

Après vingt an» passée, je reviens dans \ti tteux . 
Qui de mes premiers ans ont v« l«a^ jours beureux , 
Pour y coulée «» paix l6 te^ de im^ vi^^ 
Auprès de on foioiU* « ai» sein de mfi patoie. 

Vous renonce» k vivr»^ ^ fay9 ftcàsg^ ? 
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DERBÂIN. 

Oui } mon dier , j'ai perdu le goût de voya^r. 

Si l'homme qui possède une fortune immense 

Connaît Tart d'en jouir, il faut qu'il vienne en France : 

J'ai , comme tu le sais ^ couru tous les pays , 

Et ne me suis jamais amusé qo'^ Paris. 

Vous étiez on gaillard , et Q^pnsieor votre père 
Vous grondait.... .^ •.• ' 

••,'»È«BAI5. 

», •* 

'iCh{*4;ombien sa mémoire m'est chère! 
• •. 

. *. PICABD, 

C'était un si -41^ homme I il est mort dans mes brâs. 

DEBBAIN. 

3'ai tlonné bien long-tems des pleurs à son trépas. 
Colite p(!Ete à ma sœur.... 

/•.''.' . BICARD. 

'.' •- - Parut bien douloureuse. 

Et son hymen.... 

DEBBAI5. 

Te salis qu'elle n'est pas heureuse l 
Et pourtant son époux est plein de loyauté. 

PICABD. 

Nul banquier , plus que lui , n'a de la probité. 

DEBBAIir. 

Tous ceux qui l'ont connu dans mainte circonstance 
' M'ont vanté son esprit , ses moeurs et sa prudence. 

PICABD. 

Pour tous les étrangets c'est on homme cbarmani^ 
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Pour qui dépend de lai , c'est an diable , vraiment j 
Demandez-le A ses gens , aux enfans , h leur mère. 

DEBBÂI9. 

A quoi cela tient*il ? 

PICARD. 

Mais , â son caractère , 
<Qa'on ne peut définir , tant il est singulier : 
11 fait des malheureux , pour se désennuyer. 
Tantôt brusque , sévère , il réprimande ou gronde ; 
Tantôt malin , caustique , il décourage ou fronde ; 
Tout est bien chez un autre , et tout est mal chez lui ; 
Ce qu'il blâmait hier , il Tapprouve aujourd'hui. 
Est-on triste , il s'en plaint : veut-on rire , il se fâche j 
Jamais aucun valet n'a bien rempli sa tâche ; 
Tout est fait de travers , n'a pas le sens commun. 
Si Ton montre du zèle , on devient importun ; 
Si l'on est doui( et bon , il vous nomme hypocrite ; 
Femme , enfans ou valets , tout l'obsède ou l'irrite ; 
Et jamais je n'ai vu s'écouler un seul jour 
Sans qu'il ne les ait fait enrager tour-à-tour. 

D.ERBAIN. 

Par le brillant portrait qu'ici tu viens de faire , " 
Je vois qu'on m'a dit vrai sur les torts du beau-frère j 
Il a, dans cet instant, besoin de mes avis, 
Et c'est aussi pour lui que je revois Paris. 

PICARD. 

Vous y perdrez vos soins. 

DERBAI5. 

Par son ame angéllque , 
Ma sœur n*a pu dompter ce tyian domestique , 
Et depuis dix-huit ans»... 
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picabd. 
EUe verse des pleurs » 
Et jamais ne se plaint à nous do ses malheurs. 
Si sa fille ou sou fils , dans la fougue dcu l'âge , 
Murmurent en secret contre leur esclavage , 
Elle calme aussitôt leur vif ressentiment ; 
Des vertus de leur père , oflre un tableau touchant , 
Le peint sous les grands traits d'un honnête homme austère , 
Remplissant les devoirs et d'époux et de père ; 
Si bien que ses cnfans , tremblans à son aspect « 
'Au défaut de Tamour , lui montrent du respect. 

DEnBAIN, réflcchissant . 
Ne puisrje , en qualité de firère de sa femme , 
Adoucir sa rudesse , enfin clianger son ame ? 

PICARD. 
J'en doute. Il Êiit le mal sans s'en apercevoir , 
Et croit qu'il doit user ainsi de son pouvoir. 

DERBAIN. 

Mais si par la raison.... 

PICARD. 

Non , monsieur , impossible. 

DERBAI5. 

On peut le corriger.... 

PICARD. 

11 est incorrigible 5 
Il doit tous ses défauts à l'éducation , 
Et ne peut supporter la contradiction. 
Si , dès ses jcuni>s ans, il fut brasqne, sévère, 
L'&ge n'a fuit qu'aigiir ce fâcheux caractère ; 
Et c*est pourtant, monsieur, comme je vous Tai dit, 
Vq parfait houuête homme.... 
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. Qni^ qa9 cbocua iiiaudit. 
Avec un tel esprit , il doit voir pçu de mouuje : 
On fiiit avec raison Thomme qui toujours gronde. 

PICABD. 

Mais nous avons aussi peu de société : 
Hors madame Dupré , chaam a diéserté. 

DfiKBAlBI. 

Quelle dame Dupré? 

PICABO, 

Mais.... c'est volce cousine. 
Chose étrange ! monsieur lui fait très-bonn^ mine. 
C'est un diable , pourtant , qui , soit dit entre nous , 
Gouverne , en vrai tyran , le meilleur des époux. 

DEB6AI9. 

Je conçois qu'à Valmont la cousine ait dû plaire \ 
Mais parmi ces démons, dis-moi, que vais-je faire? 
Moi , je ncr souflle pas qu'on me fasse enrager. 

PICARD. 

On s'observerait plus avec un étranger. 

deh^ain, r^a^t. 
Qui m'empêche de l'être?.... Oni-i ce moyen m'eucbante ; 
Comme ami de Derbain , iei je me présente.... 
Et porteur d'un écrit.... Je vais quitter ces lieux , 
£t sous un autre nom me montrer à vos yeux. 

PICADD. 

Quoi ! vous pourriez revoir une sœur aussi ehère?...3 

DERBAlir. 

3 e la servirai mieux k l'abri du mystère ; 
D'ailleurs , )e veux , avant do m'ét4)lir ici , 
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Savoir si je puis vivre avec le dier mari. 

'Aux regards de ma sœur je puis , je crois , paraître , 

Et mes traits bîeo vieillis.... 

PICARD. 

Elle , vous reconnaître ! 
lAIi ! ne le craignez pas : elle n'avait qu*onze ans 
Quand vous avez quitté vos vertueux parens. 
Je me rappelle cncor ce départ avee peine. 

DEBBAIN. 

Mais je crains que quelqu'tin ici ne nous surprenne. 
Je te quitte : tu peux annoncer , ce matin , 
Qu un étranger viendra de la part de Derbain ^ 
Mais n& dis rien de plu?. 

picaud. 

Je commence à comprendre. 

DEnBAl5. 

Et demain nous verrons le parti qu'il faut prendre. 

( irsort. ) 

SCÈNE II. 

EUGÉNIE, PICARD. 

PrCÀRD. 

Que diable prétend-il , et quel est son projet ? 
C'est un homme de tête : il pourrait en effet , 
En donnant à madame un avis salutaire.... 

EUGéSïE, accourant. 
Dis-moi donc , bon Picard , tu n'as pas vu mou fière ?' 



ACTE I, SCENE II. 

PICABD. 

Non , pas encor. 

EUGÉNIE. 

Moo Dieu ! que Charle est déplaisant ! 
U veut me réTéler un secret important ; 
Il fixe un rendez-Tous , je m'y rends ayec zèle , 
Et c'est moi qui l'attends , moi , moi , la demoiselle ! 
U est bien impoli. 

PICABD. 

Je le blâme très-fort. 
EDOÉRIE. 

Faire attendre sa sœur ! 

PICABD. 

Mus c'est un très-grand tort. 

EUGÉNIE. 

u me doit des égards ; et mon sexe et mon âge..- 
Je saurai le punir.... 

PICABD. 
En l'aimant davantage. 
EUGÉNIE, avec humeur* 
C'est que , s'il tarde encor , mon père pourra bien 
yenir nous interrompre , et je ne saurai rien. 

PICABD. 
( A part. ) ( Apercevant Charles. ) 

Comme elle est curieuse I Ah ! voilà le coupable. 
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SCÈNE III. 

EUGÉNIE, CHARLES, PICARD. 

EVGÉ5IE, à Charles. 
Vous êtes , à vrai dire , nn homme insnppoTtii)le. 

CHAULES, riant. 
Tu commences aussi par gronder le matin ! 

EUGÉNIE. 

yous m'avez fait rester plais d'une heurç au jardin j 
Betirez-vous , monsieur. 

CBABZ.E8. 

C'est le ton de mon père 3 
Je reconnais sa voix, et cet air si sévère.... 
lAh ! ne V'vnitt pas ; il est toop rigoureux ; 

( Avec sentiment. ) 
iVoudrais-tu, comme lui, me remkt malbeureu3(2 

EUGÉKIE. 

le m'en garderai bien. 

PICABD. 

Enfans , de la prudence : 
Sur ses torts, quels qu'ils soient, imposez-vous silence j 
Imitez votre mère : elle souflre tout bas , 
Elle plaint son époux , et ne l'accuse pas. 

e'uoéhie. 
Notre mère est si bonne ! 

CHAnLES. 

Ah ! dis que c'est on ange. 
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PICARD. 

<^'cst le nom (jne cbactm prononce à sa louange ! 
Mais aussi votte père est un homme d'honneur , 
Son caracsè» seul Ikit oublier son cœur ; 

Et quand sur ses défauts tout le monde raisonne , 

( Appuyant. ) 
Il fait beaucAU|> -de bies , -sans le <dire à personne. 

CHABX£iS. 

Je suis de ton avis ; mais il a tort pourtant 

De vouloir me traiter cncor comme un enfant ; 

Pour peu que je ts^nde , il eroit que je le braVe; 

En vain de ses dénns je me mosire l'esolave: 

Ce que je dis est mal, j'agis tout de travers ; 

Si je veux déclamer , j'ai tort d'aimer lies vers ; 

Si je lis d'un savant cjteîlcpi'ouvrage célèbre, 

Je suis un -lourd pédant, tout barbouillé d'algèbre; 

Si je fredonne un air 4'un nouvel opéra , 

Il prétend qu'au théâtre un jour on me verra ; 

Et , soit que je lui p£ffle arts , plaisirs., paix ou gaetre| 

Je ne puis obtenir la faveur de lui plaire. 

PICARD, à part. 
Dans tout ce qu'il nous dit il n'a que trop raison. 

CHARIES. 

Je ne p»is .m'amnser que hors de la maison. 

EUGÉNIE. 

Qu'un garçon est besreux! il peut £«urir le monde : 
La pauvpe fille reste, et c'est elle qu'on gronde. 

CEAjliLCS. ^ 

Ah î j'ai tiré ma soeur de plus d'un embarras. 

EUGÉNIE. 

Mon père hier,'sans moi, ne se fâchait-îl pas? 
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CBABLES. 

L'autre jour tu fis mal , et j'en portai la peine. 

EUGÉNIE. 

J'ai pleuré pour toi seul pendant une semaine , 
Ingrat ! 

CHAULES. 

Je sais cela , je connais ton bon cœur '; 
Aussi , je t'aime bien : embrasse-moi , ma sœur. 

PICAnD. 
( A part. ) 

Ces chers enfans!.... Je vais rejoindre, votre père. 

Je vous laisse causer de l'important mystère..., 

CHARLES. 

Tu le sauras aussi. 

PICARD. 
J'y compte bien, vraiment; 
Je suis de la maison le premier confident. 

EVGÉKIE. 

Si mon père arrivait, fais le signal d'usage. 

PICARD. 

Je tousserai bien fort. 

CHARLES. 

•Et nous plîrons bagage. 

( Picard sort. ) 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, CHARLES. 

EUGÉNIE. 

Allons , Charles , dis-moi quel est ton graxid secret. 
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CHARLES. 

Je suis sous-tieutenaut j j'en aurai le brevet 
Peut-être ce matin. 

EVGisiE. 

Que me dis-ta , mon frère Z 
Quoi ! sans me consulter , tu t'es Êiit militaire ! 

ch|ables. 

C'est grâce à notre ami le colonel Valcour ; 

Tu sais qu'il a pour toi , ma sœur , beaucoup d'amour ^ 

Il me récrit , au moins. 

EUGÉNIE, affligée. 

Il me l'a dit de même , 
Et ce méchant Valcour , pour me prouver qu'il m'aime , 
Veut t'éloigner de moi , te fait sous-lieutenant , 
Et te fera tuer peut-être au régiment. 

CBABLES. 

Non , non , je reviendrai près d'une sorar si chère.... 

EUGÉNIE, naïvement. 
On peut donc quelquefois revenir de la guerre ? 

CHAULES. 

Mais sans doute. Voici ce que Valcour m'écrit. 
Vois , pour moi , comme il sut employer son crédit. 

K J'ai reçu, mon cher Charles, une réponse du ministre 
»'de la guerre. Vous aurez le brevet que j'ai sollicité en 
» votre faveur. Présentez-vous avec ma lettre , et l'on ne 
» tardera pas à vous L'expédier. Kappelez-moi au souvenir 
» de votre aimable sœur , de votre tendre mère ; elles 
» connaissent toutes. deux mes scntimens, et j'espère que, 
» quels que soient les obstacles qui s'opposent à mes 
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» vœux , je pourrai vous appartenir un jour par d'autres 

)) liens que ceux de ramitié. » 

Fàlcour/ 

ECOÉKIE, d'un ton piqué. 
C'est tout ? plus longuement il n'a pu vous écrire ?, 
Il pouvait bien avoir autre chose à me dire. 

CHABLES. 

Toujours un militaire écrit brièvement. 

EUGÉNIE. 

Leur style et leur amour se ressemblent souvent. 

CHARXES. 

Pour moi, je lui dois bien de la rcconnalssaoce. 

EUGÉNIE. 

A son souvenir , moi , je fais la révérence. 

CflAnLss. 
De quitter la maison }e lui dois la faveur. 
EUGÉNIE) avec seBsUâlité. 
Il me prive d'un frère , et trouble mon bonheur. 

C H ARLES ) avec enthousiasme. 
Ali î mon nouvel état me paraît plein de charmes ; 
J'étais né, je le crois, pour le métier des armes. 
Je dois , aujourd'hui même , acheter un cheval j 
On doit me procurer le plus bel animal.... 
Tu me verras bientôt sous ma nouvelle forme ; 
Pour Ml qu'on ait bien fait mon habit d'uniforme ! 
Mon corps est â Strasbourg ; je suis dans les hussards ; 
Je veux , tout équipe , paraître à tes regards ; 
Je prendrai le dolman , pelisse et sabretache ; 
Mais il me manque encor.... 
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EUGÉNIE. 

Et quoi donc? 
CHABLXS, en riant. 

La raoustacbe. 
ECoisiE, avec finesse. 
Mais , sans doute , en hoseard tu Tiendras voir papa ? 

CHAKLES. 

Non : je me garderai parbleu bien dp cela ; 
Tout brave que je suis je craindrais l'aventure.- 
U prétend me lancer dans la magistrature ; 
Je lui prouverais mal, sous mon nouvel habit, 
Que je veux être Un sage , un parfait érudit. 

EUGENIE. 

iQuoi ! sans faire d'adieux ?.... 

CHARLES, à voix basse. 

Je ferai ma retraite, 
En délogeant la suit, sans tambour ni trompette. 

EUGÉ5IE. 

Et de ma mère, hélas ! qsel sera le chagrin! 
En la quittant ainsi , c'ealt Im percer le sein. 

CHARI.BS. 

Non , non , je dois la mettre en notre conEdence ; 
A sa tendre bonté je doi» ma con^nce. 

EUGÉNIE. 

Tu ne te fais soldat que pour fuir la maison. 

CHAULES, 

oh ! j'ai pour ce métier quelque vocation : 
Pour ne pas te tromper, il est vrai que mon père , 
En contraignant mes goûts , change mon caractère ; 
Je ne songe peut-être à prendre cet état, 
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Que par ce qu'il prétend que je sois avocat. 
Moi , je D^aimai jamais ni Cujas ni Baitliolc , 
Et je ne suis pas fait pour les bancs d'une école. 
Le devoir d'un soldat n'est pas si dongereux ; 
On ne peut l'accuser s'il fait des malheureux : 
En garnison , s'il est exact à son service , 
Il fait l'amour le soir , le matin l'exercice : 
Il boit , chante , et se bat toujours avec gaité \ 
Il courtise la gloire et plaît à la beauté ; 
Il est timide et doux , s'il est près de sa belle : 
C'est un lion terrible au combat qui l'appelle ; 
Et si dans la bataille il périt vaillamment.... 
On n'a point à payer de frais d'enterrement. 

EUGÉBIE. 

N'entends^je pas tousser? 

CHAbles, voulant s'enfuir. 

C'est peut-être mon père, 
^lons , sauve qui peut Ii 

E17GÉNIE. 

Le brave militaire l 
Mais pour le déjeûner , Charles , tu reviendras ?. 

CHAnLES. 

17 on , je monte à cheval , et tu m'excuseras. 

EUGÉNIE. 

Mais , mon père irrité.... 

CHARLES. 

Trouve quelque défiûte , 
Dis au hasard ce qui te viendra dans la tête. 
Dis que je suis allé ce matin promptement 
Pour mon instruction consulter un savant : 
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Cherche-le parmi ceux ou de Rome ou d'Athèues , 
Prends Séaèque on Platon, Cîcéron, Démosthèues} 
Je ne te gène point , et sans crainte tu peux 
De ces messieurs choisir qui te plaira le mieux. 

( Il sort. ) 

SCÈNE y. 

« 

EUGÉNIE, seule. 

'Allons , il faut mentir , afin que tout s arrange ; 

11 sait , pour Texcuser , que je mens comme un ange. 

Ah! quand on craint quelqu'un, on s'entr 'oblige ainsi; 

Et pour moi , dès demain , il peut mentir aussi ; 

Mais , mon frère est paru. Bon Dieu , que je suis sotte ! 

Il devait en secret m*apprendre la gavotte. 

J'ai déjà deux leçons. Répétons quelques pas. 

(Elle chante et danse. ) , - 
Si mon père venait ! C'est sa faute , en tout cas : 

Pourquoi congédier notre maître de danse?, 

( Gravement. ) 
C'est un tort : moi , j'aimais beaucoup cette sciscce. 
( Elle reprend sa gavotte. Picard tousse , mais elle ne 

l'entend pas. ) 

SCÈNE VI. 

VALMONT, EUGÉNIE, PICARD. 

VALHORT f sévèrement à sa fille. 
Que faites-vous donc là ? 

EUGÉNIE, apercevant son père, court à une ta]>le, 
s'assied et prend un livre. 

Mon père , je lisais. 

a» 
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VALMONT. 

Vous lisiez en chantant? 

EUGÉNIE, tout interdite. 

Non, c*est que j'arrivais. 
( Bas y à Picard. ) 

Tu ne m'avertis pas. 

PICARD. 

Pardon , mademoiselle , 
}'ai toussé. 

VALMONT, après avoir rangé quelques papiers sur )a 

table. 

D'arriver la manière est nouvelle. 
On ne me trompe pas , vous sautiez en chantant : 
C'est avoir pour ta danse un furieux penchant. 

EUGÉBIE. 

Mon père..,. 

VALMONT. 

Je le s<iis, toute fille bien née 
Dans cet art si brillant est perfectionnée ; 
Il faut que dans un bal son talent soit cité ; 
Qu'on admire sa grâce et sa légèreté ; 
Et j'en connais certaine , à bon droit si fameuse 
Qu'elle peut au théâtre entrer comme danseuse. 

PICARD, àpart. 
Fille qui danse bien ne me plaît pas aussi : 
Ce n'est pas en dansant que l'on trouve un mari. 

VALMONT, regarde la pendule. 

Il est déjà très-tard. Sur ma léte , je gage 

Qu'au bureau les commis oe sont pas à l'ouvrage : 

C'est le ton d'à présent : ils aiment beaucoup mieux 



\ 
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Dans les sociétés Êiire les merveiUeuz. 

( Décachetant des lettres. ) 
Âh ! voyons ces papiers.... Eh ! qnoî ! ce misérable 
Demandera toujours ; oh ! c'est insupportable ! 
Il établit vraiment un impôt sur mon bien ; 
' "i^ (Brusquement.) 

Il faut bien lui donner ; le malheureux n a rien. 
' ( A Picard. ) 

'A quoi donc rêvez-vous ? N'avez- vous pas afiàirc ? 
Pourrai-je déjeûner à mon heure ordinaire ? 

PICABD. 

Oui , monsieur. 

( a sort. ) 

SCÈNE y II. 

VALMONT, EUGÉNIE. 

VALMONT. 
( D*un ton moqueur. ) (A Eugénie.) 

C'est heureux Que lisez-vous donc là? 

Est-ce quelque roman dont le titre est en a ? 
'Aujourd'hui votre mère est des plus mal apprises , 
De laisser dans vos mains de pareilles sottises , 
Triste production d'un misérable auteur 
Qui gagne de Kargent aux dépens de l'honneur! 

EUGÉNIE. 

Non ; je lisais l'histoire , et j'étais en Lonaine , 
Où je fesais un siège avec le grand Tnrcnne. 
Ah ! quel général ! 

VALMOHT. 

Bien ne vous est étranger ; 
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Il est vraiment plaisant de vous voir le juger. 
Ce petit ton traDchant , malgré moi me fait rire ] 
!Â nous livrer combat voulez-vous vous instixiire ? 
Voulez-vous savoir l'art de prendre un bastion ?. 
Ce livre vous convient , et votre choix est bon. 

EUGÉNIE, à part. 
Il m'ordonna hier de lire cette histoire. 

VALMORT. 

Bien plus utilement chargez votre mémoire ; 
'Apprenez La Fontaine , ou lisez Fénélon : 
Tous deux forment le cœur , l'esprit et la raison. 



SCÈNE VIII. 



Madame VALMONT, M. VALxMONT, EUGÉNIE. 

MADAME VALMONT. 

Mon cher Valmont l 

,V AL MON T. 

(A sa femme.) (A sa fille, (]u'il continue 

de réprimander.) 

Bonjour.... Selon votre caprice , 
Il faudra donc toujours que votre tête agisse ? 
MADAME VALMONT, avec bentë. 
Vous avez bien dormi ? 

VALMONT. - 

Jamais on ne vous vit 
De livres instractiis occtiper votre esprit. 

(Plus il avance dans la scène, plus il s'dchaufie.) 
MADAME VALMONT. 

Et vous VOUS portez bien ? 
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VALMONT, à sa femme. 

Trèâ-bien , ma bonne amie. 
(A sa fille.) 
Toujours de votre pan c'est nouvelle folie ; 
De vous rendre plus sage il n'est aucun moyen ] 
Vous avancez en âge , et vous ne savez ^en. 

EUGÉNIE. 

Chère maman! 

MADAME VALMOKT. 

Ma fille ! 

VALMONT. 

Il est encore unique 
Qu\ ce point vous ayiez négligé la musique ; 
K'avez-vous pas un maître au moins depuis six ans ? 

MADAME YALMORT. 

Elle est au piano. 

( Eugénie commence à préluder. ) 

VALMOST. 

C'est bien prendre son tems 
Pour Jouer.... 

MADAME VALMOST. 

Pour vous plaire , ici , son zèls éclate. 

VALMONT. 

Afin de m'étourdir de la même sonate ; 
Moi , je suis de l'avis d'un auteur très-connu , 
Qui s'écriait toujours : (( Sonate , que veux-tu ? )> 
MADAME VALM05T, à sa fille. 

Cesse. 

VALMOST, à sa fille qui s'est levée. 
Mais , à propos l où donc est votre fièic ? 
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Et pourquoi manque-t-il au devoir ordinaire 
Qu'envers moi , tous les jours , un enfant dojt remplir ?, 

MADAME VAXMONT. 

Est-il malade?. 

tVÙÉtUt. 

Mais.... 
VALMOtTT, vivement 
11 ù\x% le secourir. 
A son appartement je vais d'abord me rendre. 
Ah Dieu ! ce cher enfant ! Allons , sans plus attendre.i.i 

EUGi^XE. 

Rassurez-vous ) mon père , il est très-bien portant. 

VALMOVT, en colère. 
Enfin , où donc est-il ?> 

EUGENIE. 

Je crois qu'il est &bs«nt,..« 

VALMOVT. 

Pour courir...» 

EUGÉNIE. 

Pour aller i la bibliothèque. 

VALMOHT 

Bah ! pour y voir, quelqu'un ? 

EUGÉNIE. 

Oui , pour y voir..« Sénèquej- 
VAL MONT, après un silence. 

Quelle preuve de goût ! choisir nn écrivain 
Qui sut mal élever un empereur romain ; 
Qui nous montra toujours la richesse importuné , 
'Aussitôt qu'à la cour il eut £iit sa fortune. 
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EUGÉHIE. 

Sénèque a tort , inoa père. 

VÀLHONT. 

AUoQS , laûiisons cela. 

SCÈNE IX. 

VALMONT, MADAME VALMONT, EUGÉNIE 

PICARD. 

PICARD. 
Un étranger, monsieur , vous demande ; il est là , 
Et de M. Derbain il apporte ane lettre. 

MADAME VALMOST. 

De mon frère ? 

PICAIHD. 

Et c'est lui qui veut vous la remettre. 

VALMOHT. 

J'en aiis parbleu charmé ! mon frère m'est connu , 
Et je l'aime beaucoup sans l'avoir jamais vu ; 
Naguère , de ses biens fesant le sacrifice , 
Derbain m'a retiré d'un afireux précipice. 
Je jxe puis oublier ce service important , 
Et mon cœur en sera toujours reconnaissant. 

MADAME YALMOST. 

Si c'était son ami, que dans cette demeure.... 

EUGENIE, à part. 
Je puis , pour ma gavotte , escamoter une heure. 

VALMONT. 

Il faut d'abord , je crois , l'inviter à dîner. 
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(A sa fille.) 
Mademoiselle, allez au plutôt dessiner... 

EUGÉNIE, fesant une mine. 

Ouf! 

VALMOITT, à sa femme. 

Au repas donnez quelques soins , je vous prie ; 

Tout n'en ira pis moins de travers , je parte ; 

Mais cela vous regarde ; et vous, monsieur Picard, 

N'allez pas, comme hier, nous faire dîner urd. 

( Il son. } 

EUGÉNIE. 

Oh I j'ai bien des secrets â te dire ^ ma mère. 

MADAME VALMOHT, avec dignité. 

Soit ; mais obéissons d'abord à votre père. 

(Elles sortent.) 

SCÈNE X. 

PICARD, seul. 
Oh I que je suis content du bon monsieur perbain I 
Du but de ses projets je ne suis pas certain ; 
De tourmenter Valmont je vois qu'il se propose ... 
'Ah! s'il réussissait, quelle métamorphose!.... 
Je puis bien, sans remords, secondant son piojct. 
Rendre à monsieur ma part du chagrin qu'il nous fait. 



nw DU pntMiEB ACTr. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

Madame VALMONT, DERBAIN. 

DEABAIN. 

xXB ! je suis enchanté de tant de politesse. 

HADAUE VALMORT. 

C'est un devoir bien doux qui remplir on s'empresse , 
Et c'est le moindre accueil que Ton doive à Tami 
D'an frère qui de nous sera toujours obéri. 

DEBBAIR. 

Arrivé dans Paris depuis à peine une heure , 
Votre époux m'a prié d'habiter sa demeure ; 
Mais, tout en acceptant cet honneur , -ce plaisir, 
Peut-être , ayant deux jours , je puis m'en repentir. 

MADAME VALMOST. 

Et quel est donc , monsieur, l'objet de votre crainte? 

DEBBAIN« 

Vous allez le savoir : je dois parler sans feint?. 
Monâeur Yalmont , sans doute , est un homme d'honneur ; 
Mille traits , dans sa vie , ont prouvé son bon coeur ; 
Mais il a , m'a-t-on dit , un certain caractère , 
Qui cause le malheur de sa Emilie entière. 

MADAME VALMOHT. 

Qui peut, contre Valmoot, vous avoir prc\renu ? 
Comédici en vers. ^* ^ 
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DE n BAIN. 

M lis , quelqu'un qui prétend l'avoir beaucoup connu. 

II a , sur ce suj^et , écrit h votre frère ; 

Mon ami m'a chargé d'écbircir ce mystère ... 

Cui , ce frère gémit qu'avec tant de douceur , 

Vous ayiez pour époux l'homnie dur.... 

MADAME YALMOHT. 

Eh! monsieur, 
Cessez , je vous en prie ; osez-vous de la sorte.... 

' DERBAIN. 

Oui , j'ai tort , j'en conviens ; mais le zèle m'emporte. 

MADAME VALMONT. 

^'on , Valmont n'eut jamais aucun tort envers moi , 
D'être un époux &dèle il s'est £ût nne loi : 
S'il est constant époux , il est excellent père ; 
L'amour de ses enfans remplit son ame entière. 
C'est pour leur assurer des destins plus heureux , 
Que nuit et jour il est aussi laborieux. 
Dnns ses moifidres projets cette espérance brille ; 
Dans tout on voit l'amour qu'il porte à sa famille : 
Bon père et bon époux , autant quliomme de bien. 

DERBAISr. 

Il fait votre malheur.... Mais vous n'avoùrez rien. 
Ce zèle qui vous porte k défendre un coupable , 
En au^entant ses torts , vous rend plus estimable. 
Miis, quel bruit!.... 
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SCÈNE II. 

PICAR^D, VALMONT, madame VALMONT, 

DERBAÏN. 

VALM09T, «A dehors. 

Moi , )e dis cpll ÊiUatt m'obéir. 
deubaiet. 
Quelqu'un est en coarrom. Quoi ! je vous vois roogîr? 

VALMONT, entrant. 
Bon Dieu ! qu'un vieux valet est une sotte espèce î 

PICARD, de la porte. 
Vous n'avez point d'égards , monsieur , pour ma vieillesse. 

VALMONT. 

Tais-toi.... Cours prépaiw cet appartement. 

( Apercevant DerlMûn.) 
Pardon , je m'occupais de votre logenaent (*). 

DEBBAIBI. 

Je souffre qàe pour moi vous preniez tant de peine. 

VALMOKT. 

C'est un^laisir, monsieur, bien loin d'être une gêne. 

MADAME VALMOHT. 

MaiS; j'avais ordonné.... 

VALM05T , avec une humeur conlruinte. 
N'avai»-je donc pas dit 
Que cet appartement me semblait trop petit ? 

- - - — ■ — — — — ^_^— ^-^^ 

(») Madame Valmont , Valmost, Derbain. 
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L'aatre , plus agréable , est aussi plus commode , 
Et son ameublement est bien plus à la mode. 
En y réfléchissant , ndadame aurait dû Toir 
Que c'était celni-lk que vous deviez avoir. 

DEBBAIR, souriant. 

Moi, je me trouve bien dès que je suis tranquille. 

VALMONT. 

Soit ; vous n'entendrez pas tout le bruit de la ville. 
Il faut que ce soit moi qui songe à ce détail ; 
Femme , enfans et valets me laissent ce travail. 

D EU BAIN, à part. 
Ah! quel homme! 

VALMOUT , toujours à sa femme. 

Et pourtant d'une amitié sincère 
Nous devons accueillir l'ami de votre frère , 
Du généreux Derbain. Mais peut-être aujourd'hui 
tVotre esprit n'a-t-il plus de souvenir de lui. 

MADAME VALMÔ5T. 

.Vous m'accusez , monsieur , d'une injustice extrême. 
Derbain doit lé savoir , depuis long-tems je l'aime , 
Et quelque jour peut-être.... 

DEBBAIN. 

Il le sait maintenant. 

VALMONT. 

ISon , votre cfieur n'est pas assez reconnaissant ; 
Moi , je saurai du moins réparer votre faute , 
En aimant son ami qui daigne être notre hôte. 

DEBBAIN. 

Ah ! c'est trop de bonté ! 
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VALMOBT. 

Si VOUS n'êtes |>as bien , 
De grâce , excusez-moi ; j'ignore le moyen 
De me faire servir , et c'est ce dont j'enrage ; 
Mais je prétends pour vous me mêler du ménage ; 
Et scu: tous vos plaisirs je vous préviendrai tant , 
Que vous serez chez moi libre , heureux et content. 
DEBBAIN ) regardant sa sœur. 

Oui, nous serons heureux, j'en forme l'espérance. 

( A Valmonl. ) , 
Déjà vos droits sont sûrs h ma reconnaissance : 
Je vois bien qu'on m'a dit sur vous la véiité.... 
De vous avoir connu je m'éloigne enchanté, 

VALMORT. 

A votre appartement il faut que je vous mène. 

DEnBAlS, 

Je suis de la maison ; entre nous [K>int de géue. 

VALMONT. 

/ 

Je vous laisse partir ', adieu , jusqu'au revoir. . 

DEBBAIS. 

De revenir bientôt je me fais un devoir. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE III. 

Madame VALMONT, VALMONT. 

VALM09T. 

C'est un homme charmant ! je l'aime comme un frère } 
Nous sympathiserons , je crois , de caractère. 

3. 
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MADAME VALMOHT, timidement. 

Moi , je ne le crois pas. 

V A L M N T , avec aigreur. 

Je vons reconnais bien : 
De personne , jamais , vous ne pensez du bien j 
Et moi , je vous soutiens que notre bote est aimable , 
Que sa société peut nous ^re agréable. 

MADAME VALMONT. 

Je lui crois de Tesprit , il est observateur ; 
Mais je ne puis encor bien juger de son cœur. 

VALMOST. 

Bien juger de son cœur î Ah ! quel propos de femme ! 
C'est Tarai de Derbain , l'ignore-z-vons , madame ? 
Par votre frère même il nous est adressé : 
N'est-ce pas nous prouver qu'il en a bien pensé ? 
Derbain peut-il avoir un ami méprisable ? 
Par de pareils soupçons, c'est vous rendre coupable; 
Mais , des femmes tel est le penchant trop fatal , 
Que toujours du prochain elles parleront mal. 

MADAME VALMONT. 

Mais vous mettez , monsieur , beaucoup trop d'importance 
'A tout ce que m'inspire une sage prudence : 
rDerbaiu , dans cet ami , fit sans doute un bon choix ; 
Je lui dois des égards, mais c'est bien tout, je crois. 

VALMONT, avec beaucoup de chaleur. 

Je ne vous conçois pas ; et votre ton tranquille , 
Même en dépit de moi , veut m'écliaulTe^ la b'<le. 
Avez-vous oublié qu'un malheureux destin 
Compromit ma fortune et mon honneur enfiji }. 
Que voire frère alors , du pays qu'il habite , 
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Apprit nioD infortune , emp^ha ma faillile , 
Et , de ses capitaux me rendant possesseur , 
Me sauva ma fortune , et plus eucor , 1 honneur ! 
MADAME VAtMOST. 

Il sait à ce sujet ce que mon ame pense ; 
Il ne doute pas , lui , de ma reconnaissance. 
J'écrivis ce seul mot : « Ce service est bien grand ; 
» Pour mon frère Derbain j'en aurais fait autant. » 

VALMOST. 

Oui , vous portez dans tout votre froide manière , 

Eï comme votre époux vous aimez votre frère , 

Là , tout tranquillement : c'est très-bien ; mais pour moi 

D'être reconnaissant je me fais nue loi. 

Je voudiais en donner la preuve convaincante ; 

Aux regards de noire hôte Eugénie est charmante : 

Ses yeux étaient tournés sur elle à tout moment , 

Et de sa beauté rare il m'a fait compliment : 

Il Se pourrait qu'un jour.... 

MADAME TAtMOST. 

Eh ! mais , â vous entendre , 
Il n'aura qu'à vouloir , pour être votre gendre. 

VALMOST. 

11 nous ferait honneur. 

MADAME VALHORT. 

Vous riez , entre nous. 

VALMOST. 

Qu'il demande Eugénie , il sera son époux. 

MADAME VALMORT. 

Eh quoi ! sans consulter le goût de votre 6llc.... 

YALMOUT. 

Il suffît qu'il convienne à toute sa famille. 
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MADAME VALMOST. 

Ainsi d'an étranger arrivé ce malin... 

VALMOBT. 

Cet étranger , madame , est l'ami de Derbaiii. 

MADAME VALMONT. 

Mais , réflécliisscz-y , Tâge et la convenance.... 

VALMOST. 

J'acquitte le tribut de ma reconnaissance. 

MADAME VALMOST. 

Obligez-vous mon frère en formant de tels noeuds ? 

VAZ.MONT, en colère. 
Que je l'oblige ou non , il suffit , je le veux. 

MADAME VALMONT. 

le ne réponds plus rien. 

VALMOBT, d'un ton moqueur. 

Et ce serait dommage ! 
On ne saurait y je crois , en dire davantage. 
Mais laissons tout cela , c'est un parti bien pris ; 
Je ne changerai point , tout faible que je suis. 
!A propos , à dîner nous serions seuls à table : 
Égayons ce repas de quelque fcnome aimable \ 
Invitez les amis qui vous plaiiont le plus , 
Je ne veux paint gêner voire goût là-dessus. 

MADAME VALMONT. 

L'h bien , prions Dorfis.... 

VALMOBT. 

Depuis qu'il est en place , 
Quand on parle d'affîiire, il vous fait la grimace, 
Et vous jure d'un ton politiquement fat , 
Qu'en disant son avis on peut troubler l'Etat. 
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MADAME VALMOBT. 

» 

Mais madame Versac... 

VALMONT. 

Elle se croit trop belle ; 
Il faut , qaoi qu'on en ait , toujours s'occuper d'elle. 

MADAME VALMONT. 

La jeune Orpbise , au moins. 

YALMONT. 

Avec tout son esprit , 
Elle ne peut parler qu'autant qu'elle médit. 

MADAME VALMOST. 

Choisissez maintenant. 

YALMONT. 

C'est pour me contredire : 
C'est vous qui refusez ; et puis vous irez dire 
iQue de mes volontés je vous ai fait des lois , 
Quand de tous vos plaisirs je vous laisse le choix. 

MADAME VALMONT. 

Vous connaissez bien peu quel est mon caractère ; 
Sur vous , sur ma maison , je sais toujours me taire. 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, MADAME VALMONT, VALMONT. 

EUGENIE accourant et sautant comme un enfant. 
Ah! maman, je venais... Dieu! mon père est ici. 

VALMONT. 

Est-ce encor quelques pas que l'on répète ainsi? 
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E*13 G feE-re , einbarrassce. 
C'est madiine Dupré ! luoi , j'ai va sa voiture... 

YALMOBT. 

Elle anive h propos. Quelle heureuse aventure î 
T^ous voulious uœ feiome aimable à ce repas ; 
Elle est notre cousine , et vous n'y songiez pas. 

MADAME VALM05T. 

Je Testime beaucoup. 

VALM05T. 

Et vous ne l'aimez guère. 
3e sais qu'elle n'a pas le talent de vous plaire : 
Dites la vcrilc ? 

MADAME VALMONT. 

Je vous en Êiis l'aveu ; 
Que , par mille raisons , nous nous convenons peu : 
Elle parle beaucoup]; et , soit excès de zèie , 
Chez les autres , chez moi , de tout elle se mêle. 

▼ ALMOST. 

Oh ! ce n'en est pas moins une femme de bien , 
Qui connaît sa maison , qui la gouverne b £n. 
Mais je l'entends , je crois. 

SCÈNE V. 

EUGÉNIE, MADAME VALMONT, MADAME 

DUPBÉ, VALMONT. 

MADAME DUPnÉ, à madame Valmonl. 

Eh ! bon jour , ma très-chère ; 
Vous allez tous les deux me trouver singulière... 
Ce n'est pas à midi qu'on doit venir vous voir ; 
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Mais de faire autrement je n'ai pas le pouvoir. 

(Apercevant Eugénie. } 
Car je suis obsédée... Ah ! Taimable Eugéuie I 
Elle devient , je crois , toos les jours plus jolie. 

EUGÉNIE. 

Madame , vous croyez ? 

MADAME DUPft^. 

Quand la roarioas-nous ? 
Valmont , il faut songer à trouver un époux. 

VALMOKT, bas, à madame Dupré. 
Nous y pensons aussi. 

MADAME DUPnÉ. 

Mais , vraiment , c'est très-sage ; 
La pjtîte sourit an mot de mariage. 
M;»is à propos d'époux , le mien n'arrive pas ; 
Avec quelques cartons , je l'ai laissé là-bas ; 
Ce matin , avec kii , j'ai fait beaucoup d'emplettes. 
( Dupré arrive avec ua dome.stique qui porte des cartons.) 

( A Valmont. ) 
Je veux savoir de vous si je les ai bien faites. 
Eh ! mais , que Êiît-il donc ? Ah ! pourtant le voil& ; 

( A Dupré , qui aide un domestique à mettre les cartons sur 

une table» ) 

Mon ami , n'allez pas me gâter tout cela. 

SCÈNE VI. 

EUGÉNIE, MADAME VALMONT, MADAME 

DUPRÉ, VALMONT, DUPRÉ. 

D U P B £. 

Voila tous vos chifibns , vos schals et vos dbntellcs. 
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MADAME DUPnÉ. 

Mais vous traitez cela comme des bagatelles. 

DVP'&É. 

Des bagatelles : non , et je sais bien , parbleu ! 
Quand il faut les payer , qu3 ce n'est pas un jeu. 

MADAME DIJPBÉ, souriant. 
Lorsque Dupré plaisante, il est vi aiment aimable ; 
Aidez-moi , mon ami , vous serez adorable. 

( Duprë ouvre les cartons.*) 

EUGÉNIE. 

Ah ! je brûle de voir... 

MADAME DUPBÉ. 

Non , ce n'est presque rien ; 
Mais je crois qu'à mon teint ce schall ira très-bien. 

EUGÉNIE. 

Maman , qu'il est joli ! Cette fleur est divine. 

MADAME DUPBÉ. 

C'est pour un négligé. 

DUPBÉ, avec humeur. 

Cette fleur me ruine. 
Voilà dans ces cartons deux mille écus placés. 

MADAME DUPRÉ, riant. 

Bon , vous ne dites pas tout ce que vous pensez. 
C'est un très-bon marché. 

DUPBÉ. 

Soit dit sans vous déplaire , 
Tous ces bons marchés-là ne m'enrichissent guère. 

(Madame Duprë le regarde.) 
Je ne vous blâme pas... Pourtant six mille francs , 
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C'est ce que m'ont -coûté vos négligés channans (*). 

MADAME DVPBÉ. 

Eh quoi! sar mes-ckiSbns vous me cherdbez querelle? 
Mais , moi , de vos habits jamais je ne me mêle : 
Voulez-vous imiter , Monsieur , certains maris , 
Et vous faire montrer au doigt dans tout Paris ? 

VALMONT. 

Ma cousine a raison , et sans être coquette , 
U faut que Ton s'occupe un peu de sa toilett?. 
Moi , j'ai dit à madame , elle le sait très-bien , 
Achetez , dépensez , vous avez le moyen ; 
Mais de ce que je dis on ne tient aucun compte : 
Et c'est un ridicule , ou plutôt une honte , 
Qu'elle jette sur moi par sa discrétion: 
D'un avare on me fait la répuuition. 

MADAME VALM09T. 

Mais je n'ai point ces goûts ; rarement je me pare. 

VALM09T. 

Tant pis! 

DUPnÉ, bas à Valmont. 
Vous possédez une femme bien rare. 

VALM09T. 

Vous avez du plaisir en me contrariant. 

(Ens*emportant.) 
Vous devez m'obéir ; dépensez de l'argent ; 
Achetez anj ourdirai cachemire et dentelle , 
Je le veux. 



• (♦) Eugénie, Madame Ddpré. Madame Valmo^t, Valmont 

Dupr£. 

Comédies en vers. 9* ^ 
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.MADAME DVPné, àsonmari. 

Des maris écoatez le modèle. 
MADAME VALMOST, timidement. 
J'y consens. 

EUGÉ5IE, àpart. 

Mais mon père a de très-bons momens. 
VALMONT, d'un air de bonhomie. 

Un peu d'art est permis.... Des outrages du tems 
U faut , par quelques soins , préserver sa figure ; 
Vous êtes belle encore.... avec de la parure. 

MADAME VALMOST, à part. 

Compliment de mari ! Je promets que demain.,.. 
VALMOBT, scchemcnt.- 

Et pourquoi donc ce soir , et mena ce matin , 
Ne vous verraî-je pas élégamment vêtue ? 

MADAME DU PUÉ, d'un air important. 
Il suffit , cher cousin , la chose est entendue. 

( Bas , à madame Valmont.) 
Ma chère , commencez par obéir d'abord : 
Un époux est un maître , eût -il mille fois tort. 

MADAME VALMONT, noblement. 
Je connais mes devoirs. 

MADAME DUPHÉ, d'un ton faux'de bonne femme. 

HéW I ma bonne amie , 
C'est notre lot , à nous , de céder dans la vie ; 
Le cher Valmont , d'ailleurs , est un si bon époux l 
Vous n'avez pas raison ; mais , soit dit entre nous , 
Aux droits de mon mari jamais je ne déroge. 

^ (A Duprd, d'un ton impérieux.) 
Blon ami , vous irez m'arrêter une loge ; 
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Je veax aller passer une heure à TOpcra. 

DUPBÉ, a^ncc humear. 
Oh ! j'ai bien autre chose à faire que cela. 

MADAME DUPnÉ. 

Qu'y donne-t-on, mon cher? 

DUPB^. " 

Quelle nouvelle envie I 

MADAME DUPnÉ. 

Béponds-raoi donc! 

DUPnÉ. 
Hécube et la Dansomanie. 

MADAME DUPné. 

Ce spectacle est charmant. 

ECGÏBIE, à part. 

Oh ! charmant en efict. 

MADAME DUPBÉ. 

La musique m'en plaît.... Nous verrons^ le ballet. 

VALMOBT. 

Très-bien. Mais avec nous , dînez , je vous en prie. 

MADAME DVPBÉ. 

Volontiers. 

DUPBÉ. 

Je ne puis. 

MADAME VALMONT. 

Là , sans cérémonie. 

DUPBE. 

Non , je suis engagé. 

MADAME DUPBÉ. 

Vous vous dégagerez ; 
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Avec DOS bons amis ici vous dînerez , 
Et puis après , moo cher , nous irons au spectacle. 
(Dupré fuit un gesle d'approbation. ) 
EUGENIE , bas à madume Dupré. 

J'y voudrais bien aller. 

MADAME DCPIlÉ, à Eugénie. 

Mais je vois un obstacle : 
Valmont.... 

EUGÉNIE, bas. 
Invitez-moi ; je connais le moyen 
De décider papa , sans qu'il en sache rien. 

MADAME DUPRÉ, à madame Valmont. 
A rOpéra je puis emmener Eugénie ? 

MADAME VALMORT. 

J'y consens , si son père.... 

VALMONT. 

Ah! bon , quelle folie ! 

EUGÉNIE. 

Je n y veux point aller , il ne m'amuse pas ; 
Moi , je baille toujours â ces longs opéras. 

VALMONT. 

Quoi ! vous qui vous vantez d'aimer tant la musique ! 

EUGÉNIE. 

Eh ! mais , c'est pour cela. 

VALMONT. 

, La chose est trop comique. 

EUGÉNIE. 

J ui pcui-êire tort , mais.... 

VALMONT. 

Il vous skd bien vraiment 
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De veoir critiquer on spectacle charmant. 

MADAME VALMOBT. 

Elle n'en connaît pas la dangereuse amorce. 

EUCélflE. 

Oh I je n'irai jamais , à moins qu'on ne m'y force. 

VALMONT. 

Vous irez dès ce soir , car tel est mon désir. 
3e vous ordonne encor d'y prendre du plaisir. 

EUGÉNIE. 

Mais , mon père , songez.... 

TALMONT. 

Je veux qu'on m'obéisse. 

EUGÉNIE. 

Pour TOUS plûre , Monsieur , je fais un saciiûce, 

( A part , à madame Dupré. ) 
Quel plaisir ! avec vous je verrai l'Opéra. 

MADAME DUPKÉ. 

Allons , petite c^iègle , on vous emmènera. 

( A Dupr($. ) 
K 'oubliez rien , Dupré, de tout ce qu'il faut faire. 
Mais vous devez d'abord passer chez ma lingère : 
Ceilaiu mémoire est là qu'il vous faut acquitter. 

vALMONT, à sa femme. 
Hein ! comme elle a de l'ordre ! il la Êiut écouter. 

DUPBÉ. 

Je pairai le mémoire.... Eh! mais, allons ensemble. 

MADAME DUPBÉ. 

Et que dites- vous donc? vous rêvez, ce me semble. 

A madame Forlis vous savez que je dois 

ifoe visite au moini depuis plus d'an grand mois. 

4. 
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Son destin malheureux est fait pour touclier l'âme ; 
Et je vais un instant voir cette aimable dame. 
Adieu, mon cher Vulinoot. 

DUPRÉ. 

Mais de grâce , un instant ; 
.Vous viendrez donc ici me reprendre en passant? 

HAOAMB DUPBÉ. 

N'y comptez pas', mon cher. 

DVPBÉ. 

Je n'ai point dj voiture. 

MADAME DUPBÉ. 

Mais vous irez à pied. 

DUPBÉ. 

La maudite aventure \ 
Mais vos commissions.... 

MADAME DUPBÉ. 

Cela vous fait du bien (*) , 
Et de vous mieux porter c'est là le vrai moyeu. 
Le docteur me la dit : « Rendez-nous un service j 
}> Faites au bon ami prendre de l'exercice. » 

▼ ALMOST. 

Le docteur a dit vrai ; le moyen est très-bon. 
Suivez dès aujourd'hui la consultation. 

MADAME DUPBÉ, donnant un petit coup sur la joue de 

M. Dupré. 

Petit ingrat !.... Cousine.... 

(Madame Valmont se dispose à la reconduire. ) 

Oh ! sans cérémonie. 



(*) EuoéNU^Madam* Valmont^ Yalmont. lladame Dupp.é , 
DupRi. 
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MADÂfllE VÂLMOHT. 

Je VOUS reconduirai. 

MADAME DCPnÉ. 

Volontiers , bonne amie. 
( Les trois femmes sortent. ) 

SCÈNE VII. 

VALMONT, DUPRK. 

D V P B É , avec humeur. 
Allons , il faut qa'^ pied je coure tout Paris. 

VALMOKT. 

Ah ! vous êtes le plus in^aste des maris. 

DUPBÉ. 

Et pourquoi donc ? ■ ' 

VALMOST. 

Dupi-é , vous avez une épouse 
Qui de votre santé me ^a!t si jalouse , 
Que , bien loin de vouloir lui montrer de rhumcùr , 
Vous devez l'adora au fond de votre cœur. 

DUPKÉ. 

Mais je Tadore aussi.... beaiKOup.... je dois le dire. 

VALMORT. 

Elle est bonne , douce.,.. 

DIAPRÉ. 

Oui , mais de me contredire 
Elle se fait souvent un passe-temî malin. 

VALM09T. 

Cest pour vous égayer quand vous êtes cbagrin. 
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(£n soupirant.) 
Pour m'arruclicr , hélas ! û la mélancolie , 
Je voudrais bien qu'ainsi l'on amusât ma vie ! 

D u P R É. 
Soit. IMais madame aussi m'amuse trop souvent. 
Je lui donne raison toujours en enrageant. 

VALMOBT. 

C'est qu'en votre maison , tantôt triste ou sévère , 
.Vous traitez mal , peut-être , une femme si chère. 

DUPBÉ. 

Moi ! je suis un mouton. 

VÂLM05T. 

Mais entendez vous bicu 
Cet art d'intéresser par un mot , par un rien ? 

D u P B É. 
La leçon me surprend , cousin , dans votre bouche , 
Vous qui , dit-on , avez l'humeur brasque et farouche.... 

VALMONT. 

Oh ! c'est très-difiërent . toujours contrarié , 
On me force au regret de m'être marié. 

D u p R É. 
Mais vous êtes heureux ? 

VALMOBT. 

Non , non , tout m'importune *^ 
11 faut de mes enfans ^nger ù la foitiuie ; 
Des amis indiscrets , dçs valets iusolens , 
D'un cœur né trop sensible accroissent les toutmens. 

D u p n Ê. 
Mais de qui donc enfin avez-vous à vous plaindre ? 
Vos enfans sont charmaus. 
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. VALHOST. 

Il faut s'en faire craiodre. 

DUPR^. 

11 faut s'en faire aimer. Votre jeune garçon 
Est aimable au possible.... 

V ALMON T , après avoir regarde si on ne l'éconte point. 

Et surtout il est bon. 
A Tesprit le plus tîT il unit la science : 
Il raisonne de tout , même avec éloquence. 
Ce jeune homme ira loin , je l'ai prédit toujours ; 
Il sera, j'en suis sûr, l'honneur de mes vieux jours. 

DVPT\t, 

Mais votre fille aussi. 

VALMOST. 

Ma petite Eugénie! 
Heureux cen^ fois l'époux à qui je la marie ! 
Dans tout ce qu'elle Êiit elle a de la gaîté ; 
C'est un mélange heureux de grâces, de bonté. 
De beaucoup de taleos elle est déjh pourvue ; 
Sans l'adorer, je crois , on ne peut l'avoir vue. 

DUPnÉ. 
A votre éloge aussi votre épouse a des droits. 

VALM05T. 

Ah! j'ai Tait, j'en conviens, le plus heureux des choix. 

Mon épouse n'est point une femme ù la mode j 

Elle ne trouve point sa maison incommode. 

De nos soclt^s dédaignant les plaisirs , 

Ses enfans , qu'elle adore , occupent ses loisirs ; 

Tout entière aux seuls soins dont son ame est ja!ou3e , 

Elle est mère sensible autant que bonne épouse. 
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D u ^ n lé. 

^ Vous me feites d'eux tons on éloge charmant , 
Et vous les gronderez peut-^tie dass Tinstant. 

VAIMORT. 

Je ne gronde Jamais qu'autant qu'on le mérite ; 
Mais qumd chacun ici me tourmente et m'irrite , 
Dois- je donc le sou&ir ? Moi , je fais tout pour «ux , 
Et les ingrats pourtant me rendent malbenreiix ! 
On me Ta déjà dit , je suis lHms<pie , sévère ; 
Et c'est ainsi d'abord que l'on condamac un père : 
Mais si je n'avais pas employé ce moyen , 
De mes enfans jamais pourrais-je parler bien ? 
Non , non , j'ai fait pour eux ce que je devais faire ; 
Ils doivent m'obéir et chercher à me plaire ; 
J'ai voulu leur bonheur ; et ma sévérité 
Prouve plus mon amour qu\me sotte bonté. 

SCÈNE VIII. 

yALMONT, MADAME VALMONT, DUPRi. 

MADAME VALMONT 

DiT£S-MOi , mon ami , savez-vous la nouvelle ? 

▼ Almort, brusquement. 
Eh ! non , je ne sais rien. 

D u P B £. 

Quoi donc , et quelle est-elle ? 

MADAME VAIM09T. 

Derlhem vient de manquer. 
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VALMONT. 

Qael est i'imptnÎMDi?.... 

MADAME VALMOKT. 

Votre premier commis me la dit à l'instant. 

D u p R É. 
Ma coiisine a raison. La chose est répandue ; 
Sa réputation dans le monde est perdue. 

VALMONT, avec chaleur. 
C'est à tort. Ce Derlbem est un borome de bien , 
Et tous ses créanciers , Monsieur , ne perdront rien. 
Sa conduite en aflàire est exempte de blâme ; 
Il ne fera jamais une faillite in£lme : 
Peut-être en ses paknen» est-ce quelque embarras , 
Et ses amis pourront Tôter d'un mauvais pas. 

DUPnÉ. 

Vous croyez ! 

valmost, réflëchistant. 

J'ai touché ce atatiu une Mvnme.... 
Je puis , sans me gêner , aider cet homiéte homme. 
Si deux cent mille francs peuvent le secouxir , 
Il les aura ce soir , je cours l'en prévenir. 

MADAME YAIMOHT. 

Un trait si généreux console votre femme.... 
Mon coeur charmé , sioEpris.... 

VALMOVT, rercnant «ar ses pas , aver colère. 

SiMpris ! comment , Madame, 
Pouvez-vous m'adresser un pareil com]plincBt? 
Quand j'oblige quelqu'un > qu'y voit-on d'étonnant ? 
Vous ne me croyez pas une amc nssez honnête , 
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Pour aider mon semblable aa fort de la tempête ? 
Ah ! votre étonnement , en outrageant mon cœur , 
Doit me rendre suspect à tous les gens d'honneur. 
Je suis donc un méchant? 

MADAME VALMONT. 

Je n'ai rien h répondre ; 
Car vous savez, Monsieur, toujours bien me confondre. 
VALMOHT, à Dupré , en sortant, d'un ton bas et chagrin. 
Que disais-jc tantôt ? Vous voyez par vos yeux ; 
Puis , jugez maintenant si je suis malheureux ! 

(Us sortent.) 

SCÈNE IX, 

Madame VALMONT, EUGÉNIE. 

biadame valmort. 
AuhAis-je dû m'attendre à sa brusque réponse ! 
Désormais à parler il faut que je renonce. 

E V G É N I E , accourant en pleurs. 
Ah ! ma chère maman ! sais-tu tous nos malheurs ? 

MADAME VALMONT. 

Qu'as-tu, mon -Eugénie? Eh quoi! je vois tes pleurs.... 
Qu'est-il donc arrivé ? 

EUGÉHIE. 

Je suis d'une colère! 

MADAME VALMONT. 

Et queren est l'objet? 

EirOÉNIE. 

Charles , ce méchant frère... 



ACTE II, SCÈNE IX. f,9 

MADAME VALMONT. 

Qu'a-t-ilf«it? 

FUGESIE. 

Il prétend nous quitter cette liait. 

MADAME VALMOMT. 

ê 

Je ne te coniprends pas. 

EDGÉSIE. 

11 a son bel habit , 
Son bonnet et son sabre. 

MADAME VALMOST. 

Ehî quelle mascarade! 
£ u G £ n I E. 
Non , non , c'est tout de bon. 

MADAME YALMO^T. 

D'où vient cette incartade ? 

EUGÉHIE, en pleurant. 

Il est là dans sa chambre , et , l'épée à la main , 

Il veut faire la guerre â tout le genre humain : 

A ses beaux livres même il n'a point fait de grâce ; 

Il a mis en morceaux Virgile ainsi qu'Horace. 

11 dit que ces messieurs ont causé ses chagrins , 

Et qu'il veut à son tour corriger les Latins. 

Puis , prenant son brevet , qu'il a mis dans sa poche , 

Ma place , m'a-t-il dit , est retenue au coche. 

le pars : si je péris au milieu des combats , 

(En sangloltaut.) 
Tu ièras mes adieux à tous les avocats. 

Comédies en ven. .9« ^ 
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MADAME VALMONt. 

Je prétends éclaircir cet étrange mystère. 

EUGÉNie. 

Kélas ! comment peat-on abandonner sa mère ? 

MADAME VALMOKT. 

Ah ! rejoignons mon fils. Le trouble de mes sens.... 
Que deviendrai-je , hélas ! si je perds mes enfans 7. 



FIBT DU SEC05D ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

Madame VALMONT, en grande parure. 

vuBABLEs vent me prouver coBnbien je lui suis eh«re j 
Il ne partira pas d'une semaine entière : 
J espère , avant la tin du tcms qu'il a fixé , 
Changer tous les projets de ce jeune insensé. 
(Elle se regarde dam une glace en souriant.) 
J'ai , pour plaire à Valraont , pris soin de ma dgure ; 
Il va me trouver belle.... avec de la parure j 
Si de tous mes apprêts son esprit irrité 
Ne me rappelle pas à ma simplicité. 

SCÈNE II. 

DERBAlIf, MADAME VALMOTîT. 

DEIIBAI5. 

EsF» , je vous revois ; mon heureuse fortune.... 

MADAME VALMOBT. ^ 

Momieur.... 

OEBBAI9. 

Troav:z>voa9 doue ma pfésenoe importnae? 
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KkÂDAME VAtMONT. 

Vous De le croyez pas, et rami de Derbain.... 

deubain. 
Gémit plus que jamais du mallicureux destin.... 

MADAME VALMONT. 

Encore ! et quel est donc le motif qui vous presse ?. 
Des torts de mon époux vous me parlez sans cesse. 
Ce zèle curieux est beaucoup trop ardent , 
Et mon frère, je croie, n'en dirait pas autant. 

DEIIBAI5. 

Eh bien 1 je veux aussi remplacer votre frère ; 
Comme une sœur déjà vous me devenez chère ! 
Vous apprendrez bientôt qu'un foituné lien.... 

. MADAME VALMOHT. 

Il parle de nm fille , ah 1 je le vois trop bien 1 

( Avec sang-froid. ) 
Do ce grand intérêt, Monsieur, je suis surprise. 
!A dire vos secrets rien ne vous autorise : 
Quant aux miens , je veux bien répéter, entre nous , 
Ce que je vous ai dit tantôt sur mon époux. 
Il fit , dans tous les tcms , son bonheur de me plaire j 
Et si Ton veut enfin juger son caractère , 
Il a quelques défauts : quel honmie n'en a pas I 
Mais il craindrait. Monsieur, d'être au rang des ingrate ^ 
Et si jamais le sort le met à votre place , 
Son hôte à ses regards obtiendra quelque grâce j 
Il ne se fera point un devoir d'arracher 
Les secrets importans que Ton veut lui cacher. 

DEKBAIN. 

Pour connaître aujourd'hui le mallieur qui vous touche , 
Ah', je n'ai pas besoin d'aveu de votre bouche. 
Ne vous ai-je pas vus , et vous et votre enfant , 
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Aux yeux de voire époux n'arriver qu'en ircniblant ? 
.Valmont est un tyi-an , la preuve en est trop claire. 
Enfant , je n'ai jamais u>emblé devant mon père.- 

MADAME VALMOST. 

Ah ! de mon père aussi , la bonté , la douceur.... 

DEBBAIN. 

Conune vous près du mien j'ai connu le bonheur. 

MADAME VALMOBT. 

Chaque jour je cherchais le moyra de lui plaire ; 
Je connaissais ses goûts , son ame tout entière ; 
La moindre bagatelle, ou la plus simple fleur, ^ 
Lui peignait mon amour, dans toute sa candeur. 

DEUBAIN. 

Un joiu* , je m'en souviens , on préparait sa fête ; 
Moi ! pour la célébrer , aussitôt je m'apprête. 
Pour la première fois , outrageant Apollon , 
Je fis , sans son aveu , des vers , une chanson ; 
Et voulant que ma sœur ,. encor dans son enÊmce , 
Fût Torganc naïf de ma jeune éloquence , 
Je l'exerçai dès-lors , en orgueilleux auteur , 
A réciter les chants inspirés. par mon cœur. 

MADAME VALMOHT. 

O Dieu! que dites-vous? Ainsi fcsait mon'^fivœ ; 
Mon cœur fut de ses chants premier dépositaire. 

DEBBAlN , avec la plus grande sensibilité. 
Ah î de ma sœur encor j'entends la douce voix ; 
Mon père m'est présent , il est là , je le vois.... 
A nos vœux , nos transports , son ame est attendrie..» 
Il semblait respirer une nouvelle vie ; 
Et nous pressant tous deux de ses bras défaillans j. 

5. 



j 
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Les jtax baisés de pleurs , U béait ses enfant. 

MADAME TALMOKT. 

Sa Toix, ses traits!.... Derbain! 

DERBÂI5, lui tendant les bras. 

Ah ! malgré moi, mes larmes... 
MADAME VALMOUT, se jetant dans ses bras. 
Mon frère ! mon ami ! 

derbAiv. 
Quel moment plein de cbannes ? 

MADAME VALH05T. 

C'est toi ! 

DEBBAIS. 

Ma sœur , revois dans un frère chéri , 
Ton premier défenseur et ton premier ami. 
Aujourd'hui , près de toi , je veux être le même : 
En vain de ton époux la rigueur est extrême , 
Je veux en triompher , et finir les malheurs 
Qui depuis dix-huit ans te font verser des pleurs. 

^ MADAME VALMQVT, avec i'accent de la plus grand* 

douleur. 

Oui , je suis malheureuse ! et des larmes amères 

Ont souvent en seeret inondé mes paupières. 

!N'espère pas , Derbain , désormais les tarir : 

3e ne sais maintenant que me taire et souffrir. 

La contradiction , qui m'était étrangère , 

M'dte toute énergie. Enfin mon caractère , 

Dont toi-même souvent admirais la gaîté, 

A changé tout4-fait dans mon adversité. 

DEBBAIH. 

Ah ! le cceur se flétrit toujours dans Tesdavage : 
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Ma sœur, tn dois tes maux à ton peu de courage. 
Les défauts de Valmont tiennent â son e^irit ; / 

Par un coeur juste et droit il croit être conduit ; 
Mais ta faiblesse aussi k trompe et rencoarag;e : 
Jamais tu n'aurais dtk supporter un outrage ; 
11 fallait à ses torts opposant ton l)onheur , 
Corriger son esprit , eu attaquant son cœur. 
Mais , dis-moi , ton mari , dans le fond de son ame , 
Aime-t-il tendrement ses enfans et sa femme ? 

MADAME VALMOHT. 

Il cache son amour sous un front ténébreux ^ 
£t paraître sensible est faiblesse à ses yeux. 

DEttBAiS) vivement. 
11 suffit. le saurai le rendre à la nature. 

MADAME VALMOVT. 

lit quel est ton projet ? 

DEnBAl5. 

Que ton ccrar se rassure. 
Mais ir âint que Ton m'aide , et j'exige de toi ,. 
Qu'en parlant à Vàlmont, tu bauiiisses Tefiroi. 
Il faut au dernier point pousser son caractère ; 
Je ne puis te servir , s'il n'est bien en colère : 
Cberphc pour l'irriter une forte raison. 

MADAME YALMOIIT. 

Je n'en ai pas besoin.... Charles de la maison 
Veut partir cette nuit. Bientôt cette nouvelltt 
Ta causer entre nous une affi«ose' querelle. 

DEBBAlir. 

Mais surtout garde bimi ntoa secret aujourd'hui..... 
Je veux , comme étranger ,. rester auprès de lai.. 
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Je ne suis plus Dcrbaiu. Allons , reprends courage. 
Je pi étends ramener la paix dans tou ménage. 
Tu sauras mes projets ; mais pour les bien servir , 
Ce n'est plus qu'à moi seul que lu dois obéir. 

MADAME VALMOST. 

Depuis long-tems ce cœur , flétri par la soufliance , 
Près de mon seul ami , renaît à l'espérance. 
Ail 1 Défbain îi son gré peut disposer de moi. 

DEBBAIIT. 

Mais voici ton époux , je le laisse avec toi. 
'Adieu. 

SCÈNE III. 

VALMONT, MADAME VALMONT. 

MADAME VALMONT, à part. 

P«un obéir aux ordres de mon frère , 
Montrons . s'il est possible , un peu de caractère. '^ 

TALlufoNT, en entrant. 
C'est le plus sot cocher , les pins maudits cbevâûx'! 
Il semble qu'on ait ùât pour moi ces animaux ; 
Et du Marais enfin jusques k ma demeure , 
Je veux être peu4u s'il§ n'ont pas mis une houre. 

MADAME TAIMOKT. 

Avez-vous accomplr le ^projet généreux ? 

• tAlmoNT, avec humeur. 
Sur de pareils objets je fais ce que je veux. 

MADAME VALMOKT. 

Mais , h. Derlhem ?.... 
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VALMOBT. 

Encor ! 

MADAME VALMOST. 

Si mon cceur s'intéresse... 

VALMONT. 

Non , vous ne devez pas vous mêler de ma caisse. 

MADAME VALMONT. 

Pardon. 

VALMOST, regardant sa femme. 
Vous surpassez , à mes regards surpris , 
Les plus riches beautés que l'on cite à Paris. 

MADAME VALMOST, avec douceur. 
Wavez-vous pas voulu que , songeant à moi-même , 
J'eusse dans mes habits une richesse extrême 2 

VALMOBT, avec amertume. 
Je ne vous ai point dit d'avoir ces diamans; 
De dépenser , que sais-je ? au moins vingt mille francs. 
iVous. eussiez dû , je crois , montrer quelque scrupule 
D'étalpr aux regards ce luxe ridicule , 
Et ne pas acheter , dans ces malBeuicux tems , 
Un collier qui pourrait nourrir cent indigens. 

MADAME VALMOBT. 

Bassurez-vous : Monsieur. 

VALMOBT, s'echautfant. . 

Moi , que je me rassure , 
Quand vous osez porter une telle parure I 

MADAME VALMOBT. 

Monsieur, vous avez tort.... 

VALMOBT, en riant amèrement. 

Soit , je suis un bavard , 
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Qui , sans aucun motif, parle et gronde au hasard. 

( Gravement. ) 
Faites à votre tête. Ajoutez au contraire 
A Tcdat qui vous rend et si belle et si £ère ; 
Portez dans vos cheveux et to{teze e^ rubis : 
Que les perles et Tor brillent sur vos habits ; - ^ 
Que tout respire enfin votre magnificence, 
Et soyez à Paris reine de la finance. 
S'il m'arrive un revers , je perdrai mon crédit , 
Et Ton dira de moi ce que toujours Ton dit : 
« Quoi I y aimant a manqué ? la chose devait être ; 
» Sa femme , sans brillans , ne pouvait pas paraître : 
» Le destin a puni leur sotte vanité ; 
» Je ne plains point leur sort , ils l'ont bien mérité. » 
Yoilà ce qu'on dira. 

MADAME VAXM09T. 

Dans cette circonstance , 
Je ne crains pas , Monsieur , qu'ainsi de moi l'on pense. 
Je n'ai , vous le savez , pour parer mes attraits » 
En frivoles bijoux rien dépensé jamais. 

VALMOVT. 
Eh quoi I ces diamans ? 

MADAME VALMOaT. 

Ce sont ceux de ma mère , 
Qu'eux jours de notre hymen m'avait donnés mon père. 
Je ne les porte plus au moins depuis quinze ans , 
Et je dois craindre peu les propos médisans. 

VALMOUT , étonné. 

Ah I ah ! c'«st diflcrcm ! 
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MADAME VALHOVT, à part. 

La raison qui l'cclaire , 
Une fuis cependant Ta contraint à se taire. 

V ALMORT , d'un ion' goguenard. 
VoBS croyei qoe jiai tort ? mais , soit dit entre nous , 
C'est montrer pea de goAt qu'avoir de tels bijoax. 
Ils sont, pour la plupart , d'une &çon antique ; 
Je me trompe de mot, je veux dire gothique j 
Et tous vos diamans, quoique très-précieux. 
Ont servi de parure à tous vos bons aïeux. 

MADAME VALMOKT. 

Monsieur...: 

YALMOBT, brusquement. 
Vous VOUS £^bez d'une plaisanterie } 
Vous avez aujourdliui certain ton d'ironie.... 

MADAME VALMOBT. 

Je me tairai , Monsieur ; c'est là le seul moyen 
Que je puisse trouver de vous paraître bien. 

VALMONT. 

Pas toujours ; et Je sais qu'il est certain silence 
Plus expressif encor qu'un mot d'impertinence. 

MADAME YALMOBT, avec beaucoup de douceur. 
Je veux vous obéir ; mais je ne puis pourtant 
Répondre sans parler, ou me taire eapatlaot. 

VALMOBT. 

Eh ! mais , voqs devenez tont-k-fait misonnense ! 

MADAME VAIMOBT, avec sensibilité. 

Cest que vous me rendez tout-Â-fiiît raaibearense ; 
Et de mon caractère.*.. 
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VALMONT. 

Il est pliisaot , ma foi , 
Que je m'entende faire un tel reproche , h moi ! 

MADAME VALM05T. 

Que ne m'est-il , Monsieur , permis de tous répondre i 

TALMOHT. 

Répondez , }c vous prie , et daignez me confondre. 

MADAME VALMOVT. 

Je prétends seulement.... 

VALMONT. 

D'une feinte douceur 
Vous savez avec art colorer votre humeur. 

MADAME YALM05T. 

J'attends.... 

VALMONT. 

Moi , j'aime mieux une franche colère ; 
On sait à cjni répondre , et comment il faut faire. 

MADAME YALM09T. 

De grâce , pemiettez.... 

VALMOST. 

Oui , ce ton doucereux 
Cache , le phis souvent , un retour dangereux : 
Au défaut de la force , on se sert de l'intrigue ; 
Et jusques aux valets , contre moi tout se ligue : 
Le maître cjni, chez lui , veut que tout aille bien, 
De se faire obéir n'a plus aucun moyen. 

MADAME VALMOHT. 

Mais cependant je voi.s qu'à b moindre parole , 
Ailn de vous servir, chacun s'empresse, vole... 
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TALMONT , avec un air de regret. 
Mais, de quelle manière, et coinment le fait-on? 
On roc craint ; audsitut que j'entre à la niaiion, 
le vois fuir vos valets , et Cbarle et votre tille. 

(Avec un peu de sensibilitc^) 
Est-ce ainsi qu'on accueille un père de famille ? 

MADAME TALMOKT, avcc sensibilité et avec i'ap 
parcnce de la fermeté. 

Il est vrai : dans ces lieux vous portez la terreur ; 

A vous craindre , Monsieur, vous contraignez ie coeur, 

£t ceux qu'à tous aimer destina la naissance , 

D'un père rigoureux évitent la présence : 

Ils savent qu'une erreur sur le plus simple objet 

D'un courroux violent peut exciter refict. 

Vous ne pax donnez rien à la fougue de l'âge ; 

Leur gaité vous attriste , et leur jeu vous outrage ; 

Et s'ils n'ont 4)as pour vous un esprit confiant , 

C'est que jamais pour eux vous n'êtes indulgent. 

Qu'arrive-t-il de là ! Par crainte de leur père , 

Vos enfans , de leurs goûts , vous ont fait un mystère ; 

Et, tremblans d'encourir votre sévérité, 

Pour des torts très-Fégers, blessent la vérité. 

Mais , hélas ! du mensonge on prend trop l'habitude : 

Sachez quel est l'ol^et de mon inquiétude ; 

Ils ont su trop long-tems vous le dissimuler ; 

Mais je me détermine h vous le révéler. 

VALMONT. 

Quel lang ge ! 

MADAME VALMOVT. 

Valcour adore votre tille, 
£x soulmite^ Monsieur, d'être de la famille. 

■Comédies en vers. 9* ^ 
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▼ ALMOVT. 

Ma fille raimecait? 

MADAME TAIMOKT. 

Hélas ! déjà sob cerar 
Débire cet hymen qai ferait son boidienr. 

yALKOVT. 

Elle n'épousera jamais on militaire ; 
Je redoute pour eux les hasards de la guerre, 
le veux un gendre , moi , qui reste â la maison , 
Que je puisse aller voir quand je serai harbon. 

MADAME YALMOST. 

Vous n'êtes pas au bout ; surtout que la colère... 

VALMOKT. 

Auionrd'hni je vous trouve un certain caractère... 

MADAME yALMOVTflayeceffh)!. 
Moi , de votre courroux , je crains que les éclats... 

YALMCKT, en foreur. 
Non , non , je vous promets de ne m'emporter pas ; 
Mais , de grâce , parlez , qu'avez- vous à me dire ? 

MADAME YALMOUT. 

Du plus cruel malheur je voulais vous instruire : 
Charles , qu'on destinait au rang de magistrat , 

En dépit de votre ordre , a laissé cet état. 

( Valmont fait un mouveoient.) 
Oui , de tous ses projets je viens d'^e informée ; 
Il veut partir ce soir pour se rendre à l'aimée. 

Y A L M R T , avec sensibilitë. 
Me quitter, moi qui l'aime ! Ah ! déj& ma fureur.... 
Avant les ennemis , Monsieur Ilumme de cœur , 
Je prétends , -par ma foi , tâter Yotte courage ^ 
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Voyons n devant moi tous ferez bon visage. 
Picard ! 

MADAME VALMOHT. 

Valmont, calmez de votre emportement... 
VALMOUT, appelant. 
Picard ! Et quel est donc son grade au régiment ? 

MADAME VALMOST. 

officier de hussards*... Valcour, qui fen croit digne, 
Vient d'obtenir pour lui cette faveur insigne. 

VALMOWT. 

C'est un très-grand honneur ; grand merci pour ma port : 
Charle , ou je périrai , ne sera point hussard. 

MADAME VALM06IT. 

Il faut, par la douceur, qu'un père le ramène. 

VALMOHT. 

S'il m'y force , en sa chambre aujourd'hui je TeDiïhaioe. 

MADAME VALMOST. 

jSraods Dieux! 

VALMOHT. 

Mais ce vieillard i^ut-il donc arriver? 
( Toujours plus en courroux. } 
Picard! 

SCÈNE IV. 

PICARD, VALMONT, madame VALMONT. 

PICABD, arrivant. 
Me voilà. 

VALMOHT. 

Traître î... Allez vite troarer 
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Et mon fils et ma fille... Allez, sans plus attendre ; 
Dans cet appartement qu'on les fasse descendre. 

PICARD. 

( A part. J 
Il suffit... Je vois trop à son air, h ce ton, 

Que pour nos deux enfans il ne fera pas bon. 

SCÈNE V. 

VALMONT, MADAME VALMOKT. 

VALMOST, conteoant sa colère. 
De tout ce qui se passe on me fait un mystère : 
Vous-même la première avez bien su vous taire. 

MADAME YALMOST. 

Je ne le- cacbe pas ^ sans la nécessité , 

De moi vous n'eussiez point appris la vérité. 

Oui , Ton pardonne â ceux que le malheur rassemble , 

De s'avouer leur peine et de pleurer ensemble. 

Je n'ai pu de leurs torts blâmer mes deux enfans. 

Il est permis de craindre et de fuir ses tyrans. 

VAL MO H T. 

Madame , c'est pousser un peu trop loia le zèle ! 
Et je dois.... 

SCÈNE VI. 

EUGÉNIE, VALMOI^T, MADAME VALMONT. 

£ U G £ s I E , en tremblant. 
EsT-iL vrai que mo» père m'appelle ? 
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VALMONT. 

Et qae trouvez-yous doue d'étonnant à cela ? 

EUGÉSIE. 

Puisque vous m'appele», mon père, me voilà. 

YALMONT.. 

Vous vous, avisez donc , chère petite amie , 
D'aimer h mon insu? 

EUGÉniE. 

C'est un3 calomnie ! 
Qui , moi ? je n'aime rien. 

VALHONT.. 

Voyez comme elle ment! 
Quoi l certain colonel... 

ETJ GÉNIE 

Il sait tout maintenant. 

MADAME YALMOITT. 

Allons , avec franchise , avouez , Eugénie , 

Qu'à Valcour , par l'hymen , désirant d'être unie... 

EUGÉHIE. 

Ah! d'uu «spoir si doux mon cœur est enchanté ; 
Valcour est plein d'esprit , de grâce y de bonté ! 
De l'air le plus aimable il m'a dit : Je vous aime , 
Et moi , tout franchement , j'ai répondu de même.. 

yALMONT. 

Comment de cet aveu flattant sa vanité... 

eug'éhie. 
Je crois qu'il faut toujours dire la vérité. 

VALMOtlT. 

Soit ; mais je ne vous vis jamais aa$si sincère , 

6. 
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Et vous savez très-bieD mentir à votre pke. 

Je voas en veux bien moins , malgré tous vos déÊiuts , 

Qu'à ceux qui n'ont pas su vous reprendre h propos. 

Quant â ce bel amour pour ce beau militaire , 

Vous aurez la bonté d'y renobeer , ma cb^. 

Moi , qui me fais honnenr d'avoir les goûts bourgeois , 

'A ma tille je domie un épom de moti choix. 

EUGÉNIE, à part.. 

11 doit être du mien. 

VÂLMONT, s'échauflTant peu à peu. 
Je crois pouvoir prétendre 
Au droit qui m'appartient de me choisir un gendie» 

MADA^HE VALMONT. 

.Vous eji avez le droit» 

▼ ALHOIIT. 

U serait trop plaisant 
Que je pi:isse d'abord te' conseil d'on enfant. 

BUGÉB1E à part. 

U se fôche , j'ai peur. 

VAIHOBT. 

Pour vous , mademoiselle , 
Ne vous avisez pas de faire la rebelle.. 
Avant peu ^ vous aurez un époux de ma main. 
Je veux , comme il me plaît , vous marier enfin. 

EUGÉHIE,, d'un ton tremlilant. 

J'épouserai tous ceux que vous voudrez, mon pt¥c. 

YAIHOUT. 

€elui qu'on vous destine est digne de vaus plaire. 
Vous aurez avec lui de» jours très -fortunés^ 
£t vous l'aimerez bien ? 
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EVGÉ 5IE , fesanl ia r«V4irencc. 

Oui , si voas l'or(!ouiicz. 
yalmout. 
Mais je vois à {uropos airiver votre frère ! 

. MADAME VALMOKT, àpart. 
Âh ! c'est sur lai que doit éclater sa colère. 

SCÈNE VII- 

EUGÉNIE, CHARLES, VALMONT, madame 

VALMONT. 

VALMOST, à Charles « qui n'use pas approcUcr. 
Eh bien! cpe craigpcz-vous? 

CHARLES.. 

Mais rien , assurément. 

▼ ALMOST. 

• Je sais vos beaux pr(^ts conçus tout téceroment. 

EUGÉSIEv à part, à Charles. 
De mentir maintenant ne fcis pas la sottis* vj 

VALM09T. 

Ils ontv dû , j'en conviens , exciter ma surprise ; 
Mais , sans vous approuver , je ne puis cepondaiit 
Vous blâmer. tout-à-fait d'un pareil chargement. 
Vous quittez le barreau pour le métier des armes. 
Et Mars, plus que Tbéinis, vous présente des cbarwes f 
Cest bien. Suivez, Monsieur, votre nouvel état 
Un biiisard aujourd'biu vlaut bien uft avocate 
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EUCésiE, à prart. 
Parlc-l-il tout de bon? 

MADASIE VALM05T, à part. 

n se moqae , ]e pense. 

CHAULES. 

Qaoi ! VOUS ne blâmez pas ma subite înconstancc? 
VALMOST, d'un air moitié scricux et ironique. 

Non. Vos petits-enfans seront tout glorieux 
De citer un héros parmi leurs bons aïeux. 

CHARLES, noblement. > 

7c ne sais pas quel sort le basard me destine ; 
Mais si pour les combats mon goût me détermine, 
lA. servir mon pays je prétends réussir.' 
De Tétat que je prends je puis m'enorgueillir : 
Tant d'bonmies ont prouvé qu'il était honorable ! 
Je veux les imiter , et je m'en sens capable. 

VALMOST. 

'A cette noble ardeur, je reconnais mou sangl 
Allons , nous vous verrons un jour au premier rang. 
Être sous-lieutenant ! Peste I c/est un beau grade ! 

( Après l'avoir reçu. ) 
Montrez-moi le brevet... Très-bien, mon camarade! 

EUGÉNIE , à part. 
Il donne son brevet ; que mon ftère est donc sot t 

MADAME VALMOTtT, à pari. 
Au ton plaisant les pleurs vont succéder bientôt.. 

VALMOKT * après avoir la. 
Cet acte est en tout point coofonne k TordonnaDee ^ 
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De vous faire taer vous avez la licence : 
Le raiuUtre y consent ; moi , je n'y consens pas , 
Et veux bien , cette fois , vous sauver du trépas. 

( Il déchire le brevet. ) 

CUÂBLES, encolure. 

Vous déchirez Técrit que ma main vous confie 1 

YALHONT, avec fermeté. 

Autrement vous pouvez servir votre pairie. 
Et pour remplir , mon cher , cette commission , 
11 ne vous manque rien.... que ma permission. 

CHARLES, avec chaleur. 

Monsieur , je suis inscrit , et conmient vais-je faire ? 

VALMOST. 

Je me rendrai demain au bureau de la guerre , 

Je verrai le ministre , il m'entendra très-bien , 

Et de vous aflranchir je connais le moyen. 

De servir sa patrie il est mille manières ; 

Oui , Ton peut s'illustrer dans toutes les carrières : 

'Artiste , commerçant , guerrier ou magistrat , 

S'ils se sont distingués , ont droit au même éclat. - 

CHABLES, vivement. 
Moi , je prétends servir ; c'est en vain qu'on espère.... 

VALMOST, plu* vivement. 
J*aimc autant vous voir mort, que vous voir militaire. 

CHARLES. 

Je saurai m'affi-anchir de ce pénible état ; 
J'aurai ma liberté!... Je me ferai soldat! 

VALMOST, furieux. 
Quoi ! vous osez ainsi me braver ? 
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VADAHE VALMOST. 

Ah ! de grâce ! 

ZUGÉHXB. 

O mon frère ! 

MADAME TALHOITT. 

MoDÊls! 

TALMOIIT, plus itmeiiz. 

Ua enfaat me menace* 

CBABLES. 

Je n'y pais plas tenir. 

VALMOST. 

Mais, voyez donc quel ton! 

CHABLES. 

le trouverai moyen de quitter la maison. 

VALHOBT. 

Je t'en empêcherai ; tu vas le voir sur Theure. 
Oui , je t'enfermerai plutôt dans ma demeure. 

MADAME TALMOUT. 

Accordez-nous sa grâce.... 

T A LMOST, troubla. 

Eh !... mais j'entends du bruit , 
Oui, j'aperçois notre bâte.... Ici qui Ta conduit?... 
Aux yeux d'un étranger... les troubles de famille... 
Allons , qu'en vos regards la tran^illité brille. 
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SCÈNE VIII. 

EUGÉNIE, CHARLES, VALMONT, madame 
VALM05T, DERBAIN. 

DEIBAI8 (àValmeat. ) 

Au jardio voos avez de la société ; 
Et madame Dnpré , livrée à sa gaîté , 

Attend votre famille avec impatience. 

(Avec affectation, en regardant tout le monde.) 
Mais , pour bien s'amuser , il &at votre présence. 

MADAME VALHOST, à part. 

Le tems est bien chobi. 

VAL MO HT, souriant. 

Oui, nous aUoQf bientôt.... 
(Bas, k sa femme.) 

Ajez donc un antre air. 

DERBAIH, à part. 

On a grondé tantôt. 
VALMOBT, basàsonfils' 
Voulez- VOUS dérider cette sotte figure? 
Riez , soyez aimable , ou bientôt , je vous jure , 
Vous vous repentirez de votre entêtement. 

CHABLE8, bas à son père. 
Oui , pour vous obéir , je paraîtrai content. 

( A part. ) 
La colère m'étouffi: , et j'en serai malade. 

YALMCHT, basà£ngëai« 
Quitterez- vous enfin ce petit air maussade ? 
Commencez , s'il vous plaît , par essayer vos yeux. 



^ 
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EUGÉNIE, bas à son pcre. 

Poar %'ous faire plaisir , j'aurai le ton joyeux. 

( Pendant ces aparlé , Dcrbain et madame Valmont 
causent tout bas.) 

VÀLM09T, d'un air gai. 

Allons , mes clicrs amis , joindre la compagnie ; 

Poiions-y la gaité , le cbarmc de la vie. 

( Â Dcrbain , en sortant. } 
Le jour qu'on vous possède est un jour de plaisir.... 

EUGÉSIE , en tangloltant. 

Oui , nous sommes en train de nous bien divertir. 



FIN DU TBOISIÈME ACTE. 



ACTX QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

PICARD, DEBEAlir. 

OEBBAIV. 

JM ON , je DC v!s jamais de dîner plus bizarre ; 
Mon Leau^rèce est à table un homme vnûmeot rare. 
Pour tous les étrangers adoucissant 8«s yeux , 
Il cherche des bons mots , veut paraître joyeux ; 
Tandis qu'au même instant , pour uue bagalfiUe , 
Il gourmande ses gens, sourdement les querelle. 
De tout son embarras j'aurais ri de bon cœur, 
Si je n'avais pas vn le diagrin de ma soeur. 

PICABD. 

Mais il n'a pas été pourtant trop redoutable ; 

Il avait lliumcur gaie et le ton agréable ; 

U nous a régalés de petits juremens 

Sept ou huit fois à peine , encore entre ses dents. 

Ah l c'est là sa douceur! 

DEBBÀIV. 

Cette douceur étrange 
Me prouve que ma soeur a les vertus d'un ange. 
Combien elle a souffert ! Mais , grâce & ton secours , 
Je prétends embellir le reste de ses jours. 
Mes ordres sont remplis? 

Comédies en ver». Q* 7 
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PICARD. 

Oui , même avec finesse , 
Et vous serez content , Monsieur , de mon adresse* 

DEnBAlIU. 

Rla sœur n'a point , tantôt, au gré de mes soubaits , ' 
Irrité son cpouzs : ils sont encore en paix. 

PICARD. 

Non , Monsieur ; grâce au ciel , mon maître , tout à-1'heuxe, 
De ses cris violens remplissait la demeure. 

(Avec joie. ) 
Je les ai tous les deux rencontrés disputant. 

DERBAIN. 

Trèsibien.... Valmont viendra dans cet appartement: 
Nous devons aux échecs jouer une partie. 

PICARD. 

Mais je l'entends , je pense : écoutez comme il crie. 
( On entend un bruit confus de voix. 

DEBBAI5. 

Je sors ; je ne veux pas gêner les combattans : 

'Je re verrai ma sœur quand il en sera tems. 

(Derbain sort. Picard laisse la scène libre, allume les 
bougies du saîloii , et sort après son dernier aparté. ) 

SCÈNE II. 

Madame VALMONT, VALMONT. 

MADAME VALMOVT, du ton de la supplication. 
'Ai-J£ commis un crime en demandant sa grâce ? 

VALMOST. 

Oui , d'un jeune insensé j'ai dû punir l'audace , 
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Et pour plus de deux mois je le tiens en pii£o:ï. 
^PICARD, à part , allumanl les hou^ics. 
Il uc tient rien. 

MADAME VALMOST. 

De grâce , écoutez la raison : 
Vous perdrez votre fils par cet ordre sévère. 

VALMONT. 

Nous verrons s'il se fait malgré moi militaire. 

MADAME VALM05T. 

Craignez tout d'un jeune homme en proie au désespoir I 

PICARD, à part. 

Elle est trop douce encore. 

( Picard sort. ) 

VALMOST. 

Il fera son devoir , 
Ou morbleu , malgré lui , je saurai Ty contraindre. 

MADAME VALM05T. 

Vous vQulez donc toujours , Monsieur, vous faire craindre 2^ 

VALMONT. 

Oui , puisqu'ici chacun se plaît à me blâmer , 

On me craindra du moins , si Ton ne peut m'aimcr. 

MADAME VALMOST. 

Bévoquez, pour mon fils , cette horrible maxime j 
Craignez qu'il ne résiste à la main qui l'opprime. 
Vous le verrez , Monsieur, il enfreindra vos lois : 
S'il cherche h vous quitter, il use de ses droits; 
Et si le sort m'offrait un pareil avantage , 
Je romprais , comme lui , le plus triste esclavage. 
V A L MO 3J T , avec la plus grande su\-pHse. 
Es^-ce VOUS qui parlez ?. 
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MADAME VALM09T. 

Oui , ce coeor s'est lassé : 
Pour souflrir plus long-tems , vous l'avez trop blesié. 
Ah ! depuis dix-huit ans , que de notre hyménée 
Je traîne , avec douleur , la chaîne infortunée , 
Je n'ai pas vu , je crois , s'écouler ua seul jour 
Sans entendre des pleurs dans ce triste séjour. 
Je n'ai point un époux , mais un rigoureux maître ; 
'A ses yeux , nlalgré moi , je tremble de paraître : 
Pour obtenir la paiie , â son opinion 
De mon être j'ai fait tonte sAniégatioB ; 
Je parle , je me tais , selon qu'il le désire : 
Mais trop heureuse encor , dans mon cruel martyre , 
Lorsqu'après avoir fait toutes ses volontés , 
Il ne m'outrage pas par quelques' duretés. 
Tous les jours, je le sens, de la mélancolie 
Les langoureux ennuis obsenrcisëeilt nia vie ; 
Et je verrais sans peine aj^rocher le trépas, 
Si ma fille et mon fils ne me consolaient pas. 
Pour comble de malheurs, je les perdrai peut-être! 
Que deviendrai-je seule avec ce cruel maître? 
Les maux que mes enÊtns m'aidaient â supporter , 
Viendront à chaque instant sur moi seule éclater. 
^Ah ! déjà je frémis 3 cet aflreux présage! 
Pour sonfl&ir sans appni, je n'ai pln^ de conttige ; 
Et si la mort bientôt ne finit ities tourraens. 
Je romps tous mes liens , et je sois mes enfans. 

vkttiOTStT , du ton le plus étonné. 
Ce langage hardi doit beaucoup me surprendre : 
Pour la première fois , vous l'ave* osé prendre ; 
Il est dans votre bouche à tel poim étonnant , 
Que je ne sais quel ton prendre en roos répondant. 
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( Avec chaleur. ) 
Quoi! de tant de malheurs vous m'accusez, Madame? 
Je sub , à vous enteodre , un mécLant , un infâme ; 
Je marche environné de chagrins, de terreur : 
'A vous , à mes cnfàns , je dois donc (aire horreur? 
Vous osez m'accuser I Et quels sont donc mes Ctimes? 
Et comment ai-je pu faire autant de victimes ? 
Joueur désespéré , vais-je sur des brekins 
Hasarder d'un seul coup le bien de mes cnfans ? 
M'a-t-on \xi me livrer à la honteuse ivresse 
Que produit la vapeur d'une liqueur traîtresse? 
Epris de nos Laïs , vous ai-je fait l'afifloot 
De couvrir de bijoux leur impudique front ? 
Moi , je connais mes torts, et je vais vous les dire : 
D'aimer trop des enfans nés pour me contredire , 
De travailler sans cesse aûn de parvenir 
A pouvoir leur former le plus doux avenir. 
Je n'ai qu'un seul désir , qu'un but , qu'une espérance ; 
Je veux vous assurer la noble indépendance 
Que donne la fortune ii tous ses &voris ; 
Et c'est pour vous enfin , votre fille et mon fils , 
Que dans de longs travaux je consume ma vie ; 
Et de votre malheur, même de barbarie , 
Vous osez accuser ce cœur trop généreux? 
Ah l j'ai fait des ingrats , et non des malheureux. 

MADAME VALMOHT. 

Sans doute vous avez ces qualités londbles 

Qui vous mettent au rang des hommes estimables : 

Vous avez les vertus qne donne Mïn noble botmeor ; 

Mais , hélas ! cm rcrtn» font peu notre bonheur. 

Un esprit indidgtttt , un caractère ftimebhs , 

Les égards que l'on doif toujours à son semblabW, 

7- 
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Enfin, cette douceur, celte paix.... 

VALMOST, 

Eh ! morbleu ! 
D'exciter mon courroux vous faites-vous un jeu? 
Retenez cet avis , il part du fond de Tame : 
J'ai beaucoup de respect pour vos conseils, Madame j 
Mais -^ Tâge où je suis je ne saurais changer : 
Il faut de mes défauts savoir vous arranger. 

MADAME VALMOST. 

Non , Monsieur , je prétends.... 

VALMOIÏT, en fureur. 

Ah I finissons ,. de grûce ! 
le consens , par pnidence , à vous céder la place ^ 
Je sors. Redoutez tout d'un époux irrité ! 
Et malheur à quiconque enfreint ma volonté ! 

(11 sort.) 

SCÈNE III. 

MADAME VALMONT, DERBAlN. 

MADAME VALMONT. 

GnAiiiD Dieu ! quel est mon sort ! Ni larmes, ni prière ,. 
Ne pourront donc jamais désarmer sa colère ! 

( A Derbain , qui entre. ) 
Ah ! mon frèie , combien mon époux est cruel l 

DEBBAIEI^ 

Ah ! j'ai tout entendu. Je serais criminel' 
Si je t'abandonnais , ma soeur , à ce baril>are : 
A suivre mes projets que ton cœur se prépare.. 
Ta ne peux maintenant refixser mes secours.. 
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MADAME VALMOST. 

Mais si j'alluis, mon frère, empoisonuer ées jours? 
Si de son désespoir.... * 

DERBAl^. 

Tu balances encore ! 
Est-ce pour mon bonheur qu'aujourd'hui je t'implore ? 
Ma sœur , penses-y bien : oui , c'est de ce moment 
Que tu peux espérer la fin de ton tourment ; 
Mais si dans mes desseins ton cœur me contrarie , 
'Abandonne aux chagrins le reste de ta vie. 

MADAME VALMONT. 
Eh bien I je t'obéis ; et dussé-je avoir tort , 
A l'instant , h ton gré , dispose de mon sort. 

SCÈNE IV. 

PICARD, DERBAIN, madame VALMONT. 

DEnBAi5, à Picard qui entre. 
Tu nous viens à propos ; tu sais ce qu'il faut faire : 
Exécute cet ordre avec un grand mystère. 
Tu m'entends.... 

PICARD. 

Vous pouvez. Monsieur, compter sur moi. 

DEBBAIS.. 

Adieu , ma chère soeur. 

MADAME VALMOST. 

Je m'abandonne â toi. 

( Elle son avec Picard. ) 
DEBBAlN, seul. 

A Yahnont en cés lieux i'ai promis de l'atteodce ;. 
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Pour jouer aux échecs il doit bientôt s'y rendre. 

( Il arrange les échecs. ) 
Préparons-nous , je vois que tout ira trè!hbieii , 
Et plus j'y réfléchis , plus YsUttie ce moyen ; 
S'il ne réussit pas , Valmont est iniicilrable , 
Et rester toujoài^ un bonmu^ inâap^portHblc. 

SCÈNE V. 

DUPRÉ, MADAME DUPRÊ, DERBAIN. 

HE&BAIN, à madame Dupré. 
Quoi I Madame , c'est vous ? 

DVffki. 

Oui , nous venons vous voir. 

MADAME DUP^nÉ. 

Nous venons à Valmont souhaiter le bonsoir. 
Il agit avec nous de façon singulière ; 
Et je vais le gronder de la bonne manière. 
Mais , je ne le vois pas. 

DEBBAIN. 

Il est dans ses bureaux. 

MADAME D^UPHé. 

Je vais l'aller trouver, et hxidire en deux mots... 

DEBBAI5, l'arrêtant. 
Non, demeurez; je ecmrs l'atertif, pdurvous plaire > 
Et de votre «^^, et Ôt vifO^ kolère. 

(Il sort. ) 
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SCÈNE VI. 

Madame DCJPRÉ, DUPRÊ. 

madame dupdé. 

I^OYJS envo]fer chercher sa fille à l'Opéra I 

DUPnÉ. 
C'est an homme bizarre. 

MADAME DUPné. 

Oui , mais il le paira. 
DUPnÉ. 
3e lui dois tout Temiui que j'ai pris au spectacle. 

MADAME DUPnÉ. 

Ah! peut-on s'ennuyer, quand de Tart un miracle... 

DUPBÉ. 

Le miracle pourtant ne m'a point amusé. 

MADAME DUPBÉ. 

Sur les arts vous auriez déjà le corar blasé ! 
Je pense mieux de vous \ il serait impossible 
Qu'à leurs chaimes divins vous fussiez insensible. 

DUPni, se metUnl un peu en colère. 
Quoi ! vous me prouverez !... 

MADAME DTJPBÉ. 

Monsieur , laissez cela ; 
L homme de goût toujours s'amuse à l'Opéra. 

DU PRÉ, avec humeur. 

Je m'y sois divettij si cela peut vous plaire. 
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MADAME DU PRÉ, sèchement. 
Vous le dites d'un ion à me mettre en colère. 

, DDPnÉ. 

Je vois que c'est ma faute et sans doute , ce soir , 
Je me suis amusé sans m'en apercevoir. 

MADAME DCPBÉ. 

Ah! c'est Valmont! 

SCÈNE VII. 

VAIMONT, MADAME DUPRÉ, DUPRÉ. 

MADAME DUPRE, à Valmont. 

Je viens pour vous dire , à vous-même^ 
Que je suis contre vous dans un courroux extrême. 

VALMONT. 

.Qu'ai-je donc fait, Madame ?: 

DUPRÉ. 

Eh I vous le savez^ bien. 
Pourquoi le demander? 

VA1M09T. 

Non , je ne conçois rien.... 

MADAME DUPRÉ. 

Votre fille peut bien, je crois, sous ma tutelle , 
Paraître à l'Opéra ? 

VALMONT. 

C'est un honneur pour elle. 

MADAME DUPRÉ. 

Mais d'où vient donc, Monsieur, ce caprice étonnant 
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Qui voas fait envoyer la chercher.... 

YALMOST. 

Et comment?... 
Ma fille est revenael... Ahl je ne pais comprendie.... 
Et qui donc est allé dans vos mains la reprendre?, 

MADAME DUPBÉ. 

Votre fils ^t venu., tantôt de votre part , 
Pour ramener sa sœur et presser son départ. 

y AL MONT, vivement. 

Eh quoi ! Charles , mon fils ! 

DUPBÏ. 

Mais oui ; tout vous étonne. 
VALMOIfiT, en colère. 
Le petit scélérat! je la lai.f^arde bonne. 

MADAME DUPBÉ. 

Eh bien ! qu'a-t-il donc fait? 

VALMOST. 

Ce qu'il a fait, vraiment! 
Je l'avais enfeimé dans son appartement , 
Pour certaine sottise à moi trop bien connue ; 
Et le traître s'enfuit !... Si jamais à ma vue • 

Il ose se montrer!.... 

MADAME DUPItÉ. 

Vous parlez de prison.... 
Traiter comme un enfant cet aimable garçon !... 

VALMOST, inquiet. 
Mais où sont-ils?... Sortons de cette incertitude. 

MADAME DUPnÉ. 

Vous paraissez avoir beaucoup d'inquiétude?. 
Votre épouse sans doute.... 
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VAtMOST, appelant. 

Holà ! quelqu^iD ici ! 
( A un domestique qui entre. ) 
Qu'on appelle Picard'.... Je vais être éclairci; 
Je connaîtrai par lui cette énigme importante 
Qui déjà, malgré moi, m'irrite et me tourmente. 
Quoi ! mes enfans, ce soir , ne ^nt pas de retour? 
A cette heure ? aussi tard ?.... Voilà le premier jour... 
Mais , madame Valmont ne peut être sortie ?. 
Elle ne m'a rien dit.... Est-ce quelque partie ?. 
Quelque bal arrangé pour se bien divertir ? 
Y seiait-on allé sans daigner m'avertir ? 

MADAKE DUPnt. 

Où serait le grand mal ? Pourquoi cette colère ? 
Mais vous êtes, Valmont, un homme trop sévère. 

DUPBlé. 

C'est bien mon sentiment ; il se iàcbe de tout. 

VALMOUT. 

C'est qu'aujourdlmi chacun veut me pousser à bout. 



SCÈNE VIII. 



VALMONT, PICARD, madame DUPRÉ, 

DUPRÉ. 

VALMOVT. 

AnniVEz donc , Picard ; vous vous faites attendre. 
Me ferez-vous , Monsieur , le plaisir de m'apprcndre 
Comment Charle , enfermé par ma juste rigueur , 
Se rcad à l'Opéra pour y chercher sa sceur ? 
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( Avec un peu d'emportement. ) 
Apprendà-moi le moyen dont s'est servi le traître. 

PICARD, froidement. 
C'est qu'il aura , Monsieur , sauté par la fenêtre. 
Vn vieillard garde mal un jeune prisonnier ; 
Et puis , par goût , Monsieur , ]e sois maurais gediier. 

VAEMOIÏT. 

De tout ce -qui se passe orertissez ma femme. 

FICARD. 

A rinttafit , tout en pleurs , i'ai tu sortir Madame , 
Seule et sans suite. 

VAtMOST. 

Seule? 

PICARD. 

Oui , je l'ai déjà dit. 
hadAmb dupré. 
J'entrevois du mystère ; il est tout interdit 

y A II MO HT, réfléchissant. 
Eh mais! je viens de voir sa voiture à ma porte ; 
Et comment , seule , â pied , se peut-il qu'elle sorte? 

PICARD. 

Vous savez que Madame à pied ne sort jamais? 

VALMOST, en fureur. 
Elle est pourtant sottie! 

PICARD. 

Oui , mais... 
YALMOifT, plus en fureur. 

Eh bien ! mais, -nais !...• 

PICARD. 

Mais -elle a £iit venir: on caÉbsse de place. 

Comédies en vers. 9. 8 
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UâdAme DUPRÉ, à part. 

Afin que de sa fiiite on perdit mieux la trace. 

VALMOST, soupirant. 

Ah ! tu ne pouvais pas soudain me prévenir 
Que Madame aussi tard désirait de sortir?' 

MADAME DUP&É, à Valmont. • 
Mais que dites-vous donc ? votre délicatesse.., 

picAnn. 
Monsieur veut plaisanter... Il connaît ma maîtresse ^ 
Sur tout ce qu'elle fait on peut porter les yeux, 
Et tous les vils propos des valets curieux 
Ne pourront outrager cette femme estimable. 

VALMOS«T, durement. 
Il suffit, taisez-vous. 

PICARD. 

Que je me donne au diable I 
Pour vous servir , Monsieur , faites un autre choix ; 
Espion et geôlier , c'est trop de deux emplois. 

VAtMOST. 

Le drdle! 

DUPRi. 

Mais pour rien vous vous montez b tête. 
PICARD , à part. 

Le baromètre encor n'est. pas à la tempête. 

VALMOKT,àpart. 

Je ne sais que penser ; mille soupçons nouveaux.» • 

( Haut. ) 
Qu'un vaiet à l'instant monte un de mes chevaux ; 
Qu'il se rende d'abord... qu'un autre l'accompagne ; 
^uc 1 un chez mes amis... éfjÊk l'autre h ma campagne. 
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(A part.) 
Ah! Valmont, que fais- tu î Ce serait faire tort... 

( Haut.) 
Que Ton n'ordonne rien , je veux attendre encor. 

( A Picard.) 
Sortez. 

PICARD, à part. 

Bon ! son' courroux se lit sur son visage. 

Allons , tout va très-bien , il étoufîè de rage. 

(Valmont s'assied accable Picard va pour sortir , ma- 
dame Dupré l'arrête. ) 

MADAME DUrnÉ, bas 

La mère a fui sans doute avec les deux enfans?, 

PICAUD, bas. 
Oui , Madame , on le dit. 

MADAME DUPRÉ. 

A ses emportemens- 
Qui pourrait résister.?' une femme si douce! 
oh ! le méchant époux ! son aspect me courrouce ; 
Je m'en vais lui parler de la bonne façon 

PICAnD, en sortant 
Bien ! je le laisse en guerre avec un vrai démon. 

SCÈNE IX. 

VALMONT, MADAME DUPRÉ, DUPBÉ. 

VAL MO HT, se levant. 

Ma cousine , pardon ! mais mon ame oppressée 
Ne sait sur quel objet arrêter sa pensée. 
L'absence de ma fille et celle de mon fils 
M'étonnent à tel point... 
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MADAME DCPBÉ, sèchement. 

Vous en <^es surpris ? 
Je vais , si voctt voulez , édaircir ce mystère. 
Vos deux cnfans , Monsieur , sont auprès de leur mère. 
Votre rigueur , contre elle abusant du pouvoir , 
Lui lit de vous quitter un pénible devoir. 
Ses enfans , par amour pour cette infortunée , 
Auront chez ses parens suivi sa destinée. 
Voilà le juste effet que produit la terreur ; 
Et vous-même , Monsieur , faites votre malheur. 

VALMOST, piqué. 

Ce que vous m'apprenez me surprend fort , Madame ! 
Et pourquoi donc ainsi jeter sur moi le blâme ? 
Je suis , à vous en croire , un homme sans raison , 
Qui force tous les miens h quitter la maison? 
Qui vous a donc si bien tracé mon caractère ?, 

MADAME DUPBÉ. 

Et pouvez-vous forcer une ville à se taire ? 
Vous êtes bien connu , Monsieur , de tout Paris , 
Et de l'événement on sera peu surpris. 
Dans votre intérieur on sait ce qui se passe ; 
Le public à vos torts ne Êiit aucune grâce. 

vALMONT, avec ,an courroux ooncenlré. 
Madame , ce public , qui me traite si mal , 
De la méchanceté n'est que Tédio banal. 
Vous appelez public , quelques femmes méchantes 
Qui conr(!nt exercer leurs langues médisantes , 
Et qui , d.ons vingt maisons s'en vont dire tout bas 
Ce qu'on fait dans- une autre et ce qnfou n'j fiit pas» 

MADAME Dt7PBé. 

Je ne prends pomt pour moi cette- épigrsgnme amère : 
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Tout Pai is sait combien ma consioc m'est chère \ 
Kt je crois que toujours il doit m'étre permis 
De venger mes parens ainsi que mes amis. 
DUPBK, bas à sa ft>mine. 
Vous allez , je le vois , tous faire une querelle. 

MADAME DUPBlf. 

I7e vous en mêlez pas. 

VALMOllT. 

Cest montrer trop de zèle ; 
Ma femme peut très-bien se passer de vengeur , 
Et de tant d'intérêt réclame peu l'honneur. 

DUPItÉ. 

Valmont , oubliez-vous ?.... 

MADAME DtIPRÉ. 

Laissez, je vais répondre. 
D'un mot , si je voulais , je pourrais le confondre ; 
Mais dans cet instant-ci , je songe moins à moi 
Qu'à ces infortunés qui vivent sous sa loi. 

vAIiMOST , ayant peine à se contenir. 
Vous m'offensez , Madame j et déjà la colère.... 

( A Dupré. ) 
De grâce , à votre femme ordonnez de se taire. 

MADAME DVPnÉ, riant. ~ 

M'ordonner de me taire ? ah ! le tour est trop bon î 

VALMOUT. 

Dupré 1 

DUPBé. 

Que voulez-vous? elle a quelque raison. 

MADAME DUPB^. 

Quoi l vous vous avîits de m'iiii^oa«r sileace t 

S.. 
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Cela ressemble trop à de T impertinence. 
Au reste , je crains peu cet ordre rigoureux , 
El je ne me tais , moi , qu'autant que je le veux. 
Voilù monsieur Dupré ; c'est un homme estimable , 
D'un caractère doux , d'un conmiercc agréable ; 
De toutes ses vertus je fais un très-grand cas ; 
Je fais tout ce qu'il veut , mais il n'ordonne pas. 
Si l'hymen par hasard à vous m'eût léservée , 
Je n'aurais pas été de chagrin abreuvée. 
Oui , dès le premier mois , m'expliquant avec vous , 
J'aurais fixé mes droits et ceux de mon époux j 
Et vous eussiez en vain voulu faire le maître : 
Vous ocriez, avec moi, ce qu'un mari doit être. 
-.* vALMOUT , avecune fureur concenlrée. 
Vous voulez , je le crois , exciter mon courroux. 

D U P n É , à sa femme. 
Mais , madame Dupré ? 

MADAME DUPRÉ. 

Mon ami, taisez- vous. 
DUPné. 
Madame , il est très tard ; il faut que l'on se quitte. 

VALMOHT.. 

Oui ; vous me direz tout dans une autre visite. 

MADAME DUPnÉ. 

Vous me congédiez , il suffit , je le veux ; 
Mais avant de partir je vous dois des adieux ; 
Et je vous dirai donc , mortel opiniâtre , 
Que vous fûtes toujours injuste , acariâtre ; 
Que vous avez rendu vos enfans malheureux ; 
Qu'ils ont fait sagement de vous quitter tous deux ; 
Que votre femme , hélas ! sj digne qu'on l'estime , 
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A bien fait , en cessant d'être votre viclimc. 
Vous vous trouverez seul , grâce à cet abandon : 
Qui voudrait aujourd'hui venir dans la- maison ? 
Oui, lorsqu'on a, Monsieur, votre aflreux caractère , 
On vit seul dans les bois , isolé sur la terre ; 
On renonce aux parens dont ou est le bourreau , 
A la société dont on est le fléau. 
J'ai parlé franchement , vous m'avez entendue- 
Ailons, partons, mon cher... Monsieur., je vous salue. 

PUPBÉj.bas à Valmont, en sortant. 
Avec regret, cousin , je vous quitte ce soir ; 
Mais demain , en $ecret , je reviendrai vous voir. 

SCÈNE X.. 

VAL MONT, seul. 

Quelle femme I et tantôt j'osai , comme un modèle , 
L'ofirir à mon épouse , et dire du bien d'elle ! 
Eh quoi I serais-je donc injuste malgré moi ? 
Que je plains son mari de vivre sous sa loi ! 
Ma femme , ce matin , en proie à la colère , 
Avec aigreur n'a point heurté mon caractère. . 
M'a-t-elle abandonné ? Non , son cœur est trop bon. 
Sa menace pourtant de quitter la maison , . 
D'avoir recours aux lois.- Je vais courir la ville ;. 
Je prétends cette nuit découvrir leur asyle. 
Oui , dussé-je sur moi provoquer, les revers, 
J^irai , pour me venger , au bout de l'univers. 

( Apercevant Derbain.) 
Mais ils vont revenir.... Importune visite ! 
Cachons à tous les yeux le trouble qui m'agite.. 
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SCÈNE XI. 

DERBAI», VALMONT. 

DERBAIH. 

VoDS m'attend iei , je crois? 

yALUOÏT, froidement. 

Non , comme il était tard.... 

DERBAI9. 

De madame Dupré j'ai gaetté le départ. 

VAL3105T. 

Elle sort k Tinstant. 

DEBBAI9. 
C'est une aimable dame. 
VALMOST, Tivemcnt. 
Dieu v'oos garde d'avoir une semblable (émme ! 

DEBBAIS. 

Mais où donc est Madame , et vos deux chers enfans ? 
Sont-ils déjà rentrés dans leurs appartemcns? 

VALHOIRT. 

•Ah ! voilà le sujet de mon inquiétude ! 
D'être en ville si tard ils n'ont pas Fhabitade , 
Et je crains... 

DEBBAlir. 

Calmez-vous. 

VALMOST, pins zpié. 
Ci«ll 
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DERBAlir. 

A votre frayeur , 
D'un père trop sensible on recoimait le ccEnr. 

VALUOST. 

Ils ne reviennent point ! 

DE1IBAI5. V 

Mais qa'ayez-vous à craindre ? 
D'une heure de retard avez-vous à tous plaindre ? 
Le plus simple motif a pu les retenir , 
tt dans rinstant sans doute ils vont tous revenir. 

VALMOHT, vivement. 
Vraiment? vous le croyez ? Ah ! mon ame est ravie... 

DEBBAlir. 

Mais en les attendant , fesons notre partie : 
J'avais tout airangé. 

VALMOST. 

Je serai» trop distrait^ 
Et dans cm autre instant. Dont joûrons, s'il vous plait. 

DfiABA:lfN 

Tout comme vous voudrez 

VALMOST. 

Vous pardonnez un père... 

DERBAIK. 

De vos sombres chagrins j'ai .voulu vous distraire. 
Vos regards inquiets me prouvent en ce jour 
Combien pour sa famille un père a de l'amour. 
Ail ! pourquoi n'ai-je pas d'une femme estimable 
Partagé dès long-tems le destin favorable ? 
Bon pèi« comme vous , ainsi que bon époux , 
Mon sort , comme le vôtre , aurait fait des jaloux. 
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Chcri de mes enfans , adoré de ma femme , 

Nous n'eussions eu jamais qu'un sentiment , qu'une ame ; 

Près de ces êtres chers , en fesant leur bonheur , 

J'aurais pu défier tous les traits du malheur : 

En effet , en est-il qu'un père puisse craindre î 

Souffre-t-il ? chacun vient le secourir , le plaindre ; 

Sa femme de ses soins vient alléger ses maux ; 

Ses enfans dans là nuit veillent à son repos ; 

Et sacrifiant tout, jusques à leur jeunesse , 

Ils changent en plaisirs sa pénible vieillesse. 

VALM05T, cachant son agitation. 

Ce tableau trop ciuel!... Âh! reprenons mes sens. 

D E R B A 1 1? , appuyant. 

'Ainsi dans vos vieux jours vous verrez vos enfans» 

VALMOUT. 

Je le crois,... Détournons l'entretien qui m'accable. 

(Valmont approche la table des échecs. ) 

DEBBAllsr. 
Est-ce donc pour jouer qu'approchant cette table?.., 

VALMOITT. 

Oui , si vous le voidez , cela me distraira. 

DE B BAIS, «'asseyant. 
Sans doute , commencez. 

vALMORT, voulant se donner un air de sang-froid. 

11 suffit, m'y voilà. 

DE n BAIS. 

C'est un superbe jeu! là, sans aucune chance... 

VALM05T , dans la plus.gr&nde inquiétude.. 
Une heurfr sonne ! 
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DEnBAlN. 

Bon ! cette pendule avance. 

VALKONT. 

Une heure du matin I 

DEnBAm. 

Faites attention. 
Je fais échec au roi. 

VALM05T, prêlairt l'oreille. 

Ecoutez, j'entends... non. 

DERBAllir. 
(Avec finesse.) 
Vous perdrez.... J'ai si bien arrsuigé ma partie-, 
Que je vous ferai mat ce soir , je le parie. 

vALMOST , se levant vivement. 
Cette fois, j'en suis sûr... Oui, quelqu'un vient k nous. 
Ce sont eux! s'il se peut, montrons-leur du courroux. 

DERBAIN. 

C'est Picard ! 

SCÈNE XII. 

VALMONT, PICARD, DERBAIN, 

PICARD, à Valmont. 
Oui , Monsieur , et j'apporte une lettre 
Qu'un valet étranger m'a dit de vous remettre. 

V ALMO-NT. 

Elle «st de mon épouse ! ah ! je tremble en l'ouvrant. 

(Il lit.) 
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PICARD, basàDerbain. 
Comment cek va<-t-il ? 

DEBBAIN. 

J'en suis assez coBtMit. 
Il a plus de cLagrin encor que de colère. 

«ICABO. 

Bon ! s'il est affligé , je réponds de raffiiir<f. 

VALMOST. 

Est-ce elle qui m'écrit ? en croirai je mes yeux ?.., 
Ah ! sachons réprimer mes transports furieax. 

(Il lit des fragmens de la lettre avec la plus grande agitation.) 

Hum... hom... « Tous les moyens de rapprochement 
» que vous pourriez tenter deviendraient inutiles.... » - 
Hum... hum... <c Jliabite une maison... respectable ; là, 
» )e vais me sneUre sous la protection des lois ; elles 
» seules décideront de œoo sort et de celui de nés 
») enfans. » 

( Avec fureur. ) 
Vous recourez aux lois I Ah ! tremblez que ma rage*. 

( Il reprend la lettre. ) 

« Par votre afireux caractère , vous avez fait le jmalheur 
» de toute votre Êunille. Si vous avez cru avoir le droit 
» de la traiter en esclave , elle n'a dû voir en vous qu'un 
» tyran , et vous fuir pour jamais. » 

( Il tombe accablé sur un fauteuil. )' 
Pour jamais !... J'en mourrai ! 

DEBBAIH, bas à Picard. 

Déjà sur son visage 
La douleur est unie au pins sombre court oux. 
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VÂLM05T, d'un ton de voix étouffe. ] 

Craignez le désespoir d'un père et d'an époux ! 

Et puisque tous les maux deviennent mon partage , 

Ingrats ! puisque ma mort doit être votre ouvrage , 

Celui que vous livrez au plus triste abandon 

Peut au moins vous maudire!... Ah ! mes enûms, pardon \ 

Non , ce cœur est bien loin de vous être contraire j 

Revenez , revenez , et je vous rends un père. 

PICABD. 

Il parait accablé ! 

VÂLM05T. 

Reprenons m«s esprits. 
Que ferûent à mon sort et la plainte et les cris ? 

(A Derbain. ) 
Il faut se résigner... Pardon , si je vous quitte ; 
D'un malheur imprévu la nouvelle subite..» 
Mon coeur est oppressé.... Picard, vous me suivrez. 

DEBBAIS. 

Je prends part à la peine.... 

VALMOST , avec la plus vive douleur. 

Ah 1 vous la connaîtrez , 
Et vous saurez démain combien elle est amère. 
Rentrons .. Hier encor, de mon fils, de sa mère, 
Dans cet appartement j'ai reçu les adieux ; 
Aujourd'hui , sans les voir , j'aurai quitté ces lieux. 

( Il rentre dans son appartement. ) 
DEBBAIlil, vivement à Picard. 
Nous devons espérer; il a Tame d'un père ; 

Comédies en vers. 9' ^ 
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Ne Tabandonne pas à sa douleur amèfe ; 

Moi , de mes prisoonieFS je vais calmer la peur,^ 

Et leur porter Te^oir de les rendre au bonheur. 

( A la fin de l'acte, des doméstiqaes entrent, et éteijg^ent les 
bougies du salon. La nuit est entière. ) 



FIN DU QUàTBiàME ACTE. 



ACTE GIN-tolÈMIS. 



• ■" ■ ' ' ' . 

(Le lendemain matin^ grand jour.) 

' PICARD, seul; 

Pmjs tranquille ciw.lvi,, % liqujft.ep^, mjpiï n^aîgie. 
Eh ! mais , monsieur Detiwin tarde bien k paraître ?... 
Il n'importe , attendons... Oui , mais en attepdant , 
lin ordre remettons ce salon promptemetic-. 

• - SC^»;Ifv- 

DERBAîN, PK2ARD. 

Je te chtfdb^Sc, Pie«id» ^ bie»4 qufeUe noiweilQ? 
Vcrronç^-nOHi; Ifi sntcès .CMmoQne^ notOQ ««le? 
Qu'a dit , <]ft>, ^ib uni mAÎtie^ 

14 a passé la nuit , 
Plongé < àans la douleur , et sans se mettre au lit ; 
Tantôt h son counoux abandonnant son anic , 
Il appelait ingrats ses cnfans et Sa femme : 
Tantôt se reprochant ses tragiques fureurs , 
Il fixait leurs portraits, et lépandait des pleurs. 
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plus calme cependant an retour de l'aurore , 

Il s'est rois au travail j vous Ty verrez encore. 

Il a fait appeler son principal commis : 

Le soin de sa maison à lui seul est remis ; 

Et voulant pour jamais quitter cette demeure , 

Il vient de commander des chevaux pour une heure j 

Mais , quoi que son départ m'ait causé d'embarras , 

J'ignore en queV endroit il veut porter ses pas. 

DEBBAI9. 

Il part? à ce projet j'étais loin de m'attendre ; 
Mais aujourd'hui d'abord où prétend-il se rendre ?... 
N'importe , tu sauras l'empêcher de partir?. 

PICABD. 

J'entends , et j'agirai selon votre désir. 

DERBAIS. 

Ta maîtresse est toujours dan^ une impatience... 
Rends-toi vite auprès d'elle , et calme sa souffrance. 

PICADD. 

Vous êtes maintenant connu de nos enfans ? 

DEBBAIII. 

Ils m'ont tous deux pressé de leurs bras caressans : 
Tout semblait les porter , dans leur douleur amère , 
'A chercher dans mon sein la tendresse d'un père. 
Ils savent mon projet, et que pour leur bonheur... 
Mais profitons du tems , et va trouver ma sœur. 

( Picard sort.) 
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SCÈNE III. 

DEBBAIN seul. 

En vain elle accusait son époux d'iDJustice ; 

Son absence pour elle était un vrai supplice. 

L'habitude est pour nous un remède à nos maux : 

Le mercenaire oisif regretta ses travaux ; 

Et souvent un captif , en prête â^^mille peines , 

Tout en devenant libre , a pl^nfe kir ses chaînes. 

Une fenmie qui sut , d'un espnr^éiléreux , 

Supporter d'un tyran les caprice^ Tifisçux , 

Ne peut , en estimant cet époux durV<dUtrnge ,* 

Rompre , sans en gémir , son péniblç^eicisivage. 

. SCÈNE IV.-;.--. 

DEBBAIN, VALMONT; 

DEBBÂIir. *- 

Eb bien ! votre chagrin , quliier j'ai partagé , • . - 
Doit être un peu calmé ? 

VALMORT, en habit de voyage. 
Je vous suis obligé. 
Pour tonte la miûson ce n'est plus un mystère : 
Ma peine ne saurait vous p<vjître étrangère. 
Vous le savez , Monsieur, je suis abandonné ; 
Des pères vous voyez le plus infortuné. 

DEBBAin. 

J'ai su que vos enfans,... ainsi que votre femme.... 

9^ 
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VAtMOBT. 

Ils n'out pas redouté dç me. docbiiei: i'aroe , 
De livrer ma vieillesse au pkts triste abandon. 

DEBBAIS. 

Contre un coup si cruel armez votre raison. 

VALMOST. 

Et que pMUk 1^ faisoQ sm la douleur d'uo père ! 

« 

Mais peut-être trop tdt ,Totfc Toeor désespère. 
Attendez tout du tems. * * - 

'-VTÉiLMOKT. 

. .*,' î^on, je n'ai pUi§. d'e$poir. 

Mon épouse, toi4<Î^V^'fi^^^ ^ ^^^ devoir , 
D'un caractère 4oux et d'un esprit timide , 
Contre moi dci| a.Voir- un méchant, qui la guide : 
Oui , sa fail^jSQ même est encore un motif 
Qui prouve Jtjù'elle a pris un parti décisif ; 
Et dès qu'à cet éclat son ame est entraînée, 
C'estr qu'elle a, pour jamais, fixé sa destinée. 

DEBBAI9. 

Jr ne vfux point percer d'un regard curieux 
La' cause d'im départ, qui. vous rend malheureux ; 
Mais' dans cet instant-ci, pour vous, je vous engage, 
A k rigueur du sort, d'opposer le courage. 
A votre place , moi , pour charmer mes ennuis , 
Je verrais le grand monde, et ferais des amis. 

Sur cet espoir, Monsieur, est bien fou qui se fonde : 
A-t-on ']QKx^.is trouvé des amis dans le monde ?. 
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La nature a voulu , dans ses dpns. ])ienfçi^vin$., 
Me douDcr des amis, et c'étaient mçs cnfans. 

DEQBAIN. 

Vous aimiez votre, épouse.?... 

VALlfeOB.Ti, av«^ chaleur. 

Âhi jftmais de la vie, 
Une femme ne fut plus- tendfemoDt chérie ! 

DERBAI9. 

Soit. Mais vos deux encans , par leur coupable erreur , 
Ont maintenant perdu IfeurSi droits à* votre crceur.? 
V A L M O N T , s'eraportant. 

Leurs droits ! Eh ! non , Monsieur, eh! non , je vous assure ; 
Le croire un seul instant serait me faire injure. 

DEnBAiS, souriant 
Ne vous emportez pas. 

VALMOKT. 

Croyez-cn mes aveux , 
Un père n'eut jamais d'-«]fftos-]^us vertueux. 

D^B&AIIU 

Je n'y compFeadfi plus rien, à von» parler sons feindre, 
Quand des vôtres ici vous no- pouvez vous plaindi-e. 
Vous seul , vous avez donc méiilé votre sort ; 
Car s'ils ont eu raison , vous devez avoir tort. 

VALMOST, embarrassé. 
Qui , moi ? je ne crois pas. 

DEBBAIN. 

Au pQiot ok A0^3,ej) sommes , 
Je vais vous psurler. (i^nç, Xenes^.: nops. aut^e^ hommes^ 
A de strictes^ vertu$. bornant notre devoiç, 
T^ous sommes tçi^ouiis. pxêts d'abpspr du pouvoir. 
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Oui, j'ai \u trop souvent un époux estimable, 
Dans ses e.Tiportcmens devenant implacable , 
M jltraiter , dans l'accès d'un transport furieux , 
Le respectable objet d'un amour vortueax. 
Hélas ! bientôt aprte il se maudit lui-même 
D'avoir pu se livrer à sa fureur extrême. 
. Mais SCS reniords sont vains : l'être Êiible ofiènsé 
Pardonne rarement quand son cœur est blessé. 
Quelles instans peut-être , il se résoud à feindre ; 
Mais aime~t-on jamais celui que l'on peut craindre ? 
Non , tous les jours le trait s'enfonce plus avant. 
(A. son tour cet époux s'aigrit en vieillissant , 
Et S3S torts s'entflssaut, ainsi que les années , 
Sur le bord du tonneau changent ses desimées ; 
On l'abandonne enfin ! * ' 

VALMOST. 

Vous me faites rougir. 

DEOBAIN. 

Cet imprudent époux n'aurait point â gémir , 

Si , dès les premiers tems , se montrant moins sévère , 

Il eût à la douceur plié son caractère. 

Ah ! pour se &ire aimer il en coûte si peu l 

Pour l'épouse qu'on aime , un confiant aveu ; 

Pour de jeunes enfaus , les jeux , la complaisance ; 

Pour des valets , montrer souvent de l'indulgence j 

Un mot à chacun d'eux , mais dit avec bonté , 

Sur leurs traits à l'instant va porter la gaîté : 

Quand du maître à leurs yeux le contentement brille. 

Le charme se répand sur toute la fanfille. 

Chacun veut, par amour prévenir ses désirs ; 

Toiv^ les jours on voudrait lui créer des plaisirs ; 
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Et ce bou maître , objet de la reconnaissance , 
Dans les beureax qall Êkh trouve sa récompense. 

VAL MO HT, accablé. 
Mon ami , quel tableau vous ofirez à mes yeux !... 
Je suis coupable, hélas! j'ai fait des malheureux. 

SCÈNE V. 

DERBAIN, VALMONT, PICARD. 

VALMOST. , 

Que voulez-vous , Picard ? 

PICARD. 

Je venais vous instruire..,. 
( A part. ) 
7e ne sais trop comment m'y prendre pour lui dire. 

VALMOHT. 

Mes chevaux sont-ib prêts? 

PICABO. 

Oui , Monsieur, dans l'instant. 

VALMONT. 

C est très-bien , il suffit. 

PICABD, à part. ^ 

Il faut parler pourtant. 
' (Haut.:; 
Monsieur.... 

VALM05T, vivement. 

Que me veux-tu / 

PICABD. 

Pardonnez à mon zcl.\ 
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VÂLMOUT. 

Eh quoi 1 de ma ^iUp aSrtU qu«lcpi^.DOi;y.eUç.? 

PICÀ.QD. 

Non , ce n'est pais celfl. 

V'AirM^K.r, eii cotlè/!f .. 

Mais parle donc, bourreau! 

pi|:Aiiq, effiray^. 
Monsieur.... > 

Traître î qu'est -il arrivé de nouveau ? 
Eh bien ! répondras-tu 1 

PICÂBD, plus eftrayé. 

li^metles que je sorte. 
V A L M O^H-T \ rei^nant à lui . 
'Ail ! mon amj~, pardon ! malgré moi je m'emporte. 

PICABD, à part. 
Il demande pardon ; c'est très-bonnéte â lui : 
Je ne le vis jamais si poli qu'aujourd'hui, 

DEnBAI5. 

Dites-lui donc, Picard. 

PICABD. 

C'est une indigne trame ! 
Aussitôt que vos gens ont appris. que Madame 
Avait quitte ces lieux pour n'y jamais rentrer , 
Personne désormais n'y veut plus demeurer. 
Oui, chacun d'eux, Moosi^ur, fajt déj4 son mémoire. 
Depuis une heure au moins , le cocher est à boire ; 
Lafleur fait son paquet avec le cuisinier j 
Et tous s'en vont en&n, jusqucs au vieux portier. 
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VALlaoST. 

Ils s'en voot ! Mais Laflenr, garçon fidèle et sage , 
M'avait pourtant proidis de liie Suivre en voyage. 

PICAltD. 

Si Madame eût toujours habité le logis, 
•Â 'vt» Ofâtaeticàr intiïs lés ■vértiez soumis ; 
£lle avait {MAir litttis'tocâ ce tofii 'de trtoSx aS&b\e 
Qui force le méchdut k -se rendre agréable : 
Aussi comme on>Faimattî Oui , lorsqu'iiier très-tard 
Tous vos gens récuBis ontaj^ris^son il^iart, 
Que n'avez- vous pu voir coinbien elle est chérie?. 
Chacun vous leprodiait^es ma&eurs ««i^ sa vie ; 
Et ces coquins^-plficuraient tout en vous 'maudissant... 
Ah! c'eût été pour vous un spectacle touchant! 

VALMOBT. 

Allons , de ces détails , Picard , faites-moi grâce , 
Et songeons à partir.... Vous viendrez â la place 
De Laflenr. 

Ft(:AttD. 

'Moi , Monsieur ! 

VAIMOST. 

Je dois compter s6r votd; 
Vous m'accompagnerez. 

prcA'BD. 
Non, dût votre 'coaitoux 
M'acéaMef li'Kfaiftant , il faut que je vous laisse. 
VALMOHT, se contraignant. 

Picard! 

piCAnn. 
Je pars demain pour chercher ma maîtresse j 
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Dans sa plus tendre enfance , die a reçu mes^^soins , 
Seule elle doit pourvoir à mes derniers besoins. ~ 

VALMOST. 

Quoi ! tu sais donc? 

PICARD. 

Oh ! rien ; mais en cherchant soi-même ^ 
On est sûr de trouver les personnes qu'on aime. 

' VAIMOST , accablé. 

Je ne me croyais pas à ce point détesté ! 
Il n'importe ! suivons mon projet arrêté. 

( A Picard. ) 
Je ne puis vous blâmer du motif qui vous presse 
A rejoindre au plutôt votre bonne maîtresse. 

piCABD, à part. 

Il m'attendrit, vraiment. 

VALMOST. 

Adieu , mon cher Picard ; 
Va retrouver mes gens , et songe & mon départ ; 
Dis-leur que dans l'instant je vais les satisfaire. 

DEBBAIN, a part. 

Bon ! il sait triompher déjà de sa colère. ' 

PICARD. 

Gomme il est ailUgé! son cœur est excellent. 
Il peut se corriger, je l'espère à présent. 

(Picard sort.) 
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SCÈNE VI. 

f- DERBAIN, VALMONT. 

DEBBÂIN. 

QcEt est votre projet? D'après votre langage , 

Je vois que vous songez à vous mettre en voyage. 

VAIMOST. 

Il est vrai. Mais , Monsieur, vous serez assez bon 
Pour ne pas , â Tinstant , quitter celte maison ; 
Daignez y demeurer. Comme ami de mon frère, 
Aujourd'hui j'ai compté sur votre ministère. 
Près de noA femme encor vous pouvez me servir ; 
Sa retraite bientôt pourra se découvrir ; 
Picard vous l'apprendra : rendez-vous auprès d'elle. 
Ne me refusez pas cette preuve de zèle. 
Dites-lui que je suis parti d^spéré ; 
Qu'en des climats lointains je. vais vivre ignoré... 
Et , lorsqu'elle ne veut qu'éviter ma présence , 
Qu'elle peut être heureuse alors par mon absence ; 
Qu'elle n'a pas besoin , pour terminer ses maux , 
De CCS secours honteux qu'offrent les tribunaux. 

DEBDAI9. 

Oui , je vous servirai. 

VALMOîlT. 

Mais ajoutez encore 
Que, pour tuir un écbt qui toujours déshonore , 
Elle doit revenir habiter en ces lieux. 
C'est sa maison , d'ailleurs , le bien de ses aîetùJ, 
Quant d nos intérêts , déjà ma confiance , 

Comédies en vers. 9* *^ 
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Sur toii5 DOS droits comisuns , se livre à sa piadence. 
Pour mes enfans, pour moi, je ne réserve rien, 

Et la fais , en partaut , maîtresse de mon bien. 

(Avec la plus grande sensibilité. ) 
Hélas ! je perds le seul qui m'attache â la vie ; 
Et loin de ma famille , et loin de ma patrie , 
Victime aband^miée à la tigoeur du sort , 
Sous un ciel étranger je vais chercher la mort. 

deubâih. 

Vous m'affligez , vraiment... Quoi! vous quittez la France? 

VALM09T. 

Ah ! i'éloignement seul calmera ma lonffîance. 
J'irai trouver Derbain, ce DerlÀin , votre ami , 
De sa sœur et de moi si tendrement chéri... 

DEBBAïa. 

Vous partez pour le joindre? 

VAtMONT. 

Ocà ; près de ce bon &ère } 
Je veux aller cherdier la fin de ma ndsère. 

( Derbtin fait un mouvement. ) 
N'est-îl pas vrai , Moosienr , qu'il me recena bien ?. 
De ce qui s'est passé je ne cacherai rien ; 
Il lira dans mon cœur , il connaîtra ma peine ; 
Il saura que le sort a rompu notre chaîne : 
Il me pardonnera les chagrins de sa sœur , 
Et me plaindra , peut-être , en voyant ma douleur. 

DERBAIK, très-émn. 

Il peut Toos consoler ; et bientôt voti-e femme.M 

(A part.) 
Sa douleur m'a touché jusques au fond de l'ame. 
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VALMONT. 

Vous paiïiissez ému? De. ce tendce ii^tçiét... 

DEBBÂIS. 

Vous partez aujourd'hui?... Différez s'il vous plaît ; 
J'ai mes raisons. 

VAZ.MOHT. 

Monsieur , la chose est impossible ; 
L'aspect de ce séjour est pour moi trop- pénible. 
Oui , chaque objet ici qui -vient frapper mes yeux , 
Par mille souvenirs , me rend plus malheureux. 

Ici , tous les matins, jt vjDyais,Tnii Ê|miilp; 

(Montrant le mélier. ) 

Lorsque mon fils lisait , là , tout près de sa Bile , ' 

Ma vertueuse épouse , au gré de mes désirs , 

£n suivant leurs travaux , occupait ses loisirs. 

ihh ! je les vois encor? ma mémoire cruelle 

'M'oflre de ce tableau le souvenir ÛdHe. 

Trop vaine illusion d'un eaptit malheureux ! . 

Je .niBe les verrai, plus réunie sous mes yeux : 

Déjà tou^ est muet ici. par leurk absence ; 

Et mon cœur , eJQQrayé de cet a0reux. silence , 

'Appelle ses. «^aoji , CjUçipe, si. le. trépas 

De leur perte en, ces, lieijifx; avait iqarquc ses. pas. 

DEBjMlN,, à (vnrt. 

Mon secret , malgré moi , s'échappa de ma bouche ; 

( Haut.) 
Calmez-vous , cher Valmont , votre douleur me louche. 

VALMOîSTj ave. un cri de l'amc. 
Je suis seul l Ah ! mon cœur souffre trop en ce lieu , 
Et je dis à ces murs un éternel adieu î 
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SCÈNE VII. 

DEBBAis, voulant Tempêcher de sortir. 

Abbétez !... écoutez!... Bia crainte est poérile.... 
ValmoDt , grâce à Picard , ne peut quitter la ville ; 
Il ne partira point... Voici nos jeunes gens : 
Quel motif fait venir ici ces imprudens? 

SCÈNE VIII. 

EUGÉNIE, DERBÂIN , CHARLES. 

CHABE.ES. 

Aa ! mon oncle , c'est vous ? 

EUGÉBIE. 

Parlez-nous de mon père ; 
De grdce ! iostniisez-nous de ce qu'il prétend faire. 
J'ai vu plusieurs chevaux avec un postillon ; 
On charge une voiture ; et qui , dans la maison , 
A se mettre en voyage aujourd'hui se dispose ? 

DEBBAIir. 

C'est votre père. 

CBABLES. 

Dieu ! Et serions-nous la cause 
D'un si brusque départ? 

EVGÉBIE. 

Il est donc malheureux Z 
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OEBBAm. 

Délaisse , resté seul , Valmom quitte ces lieux. 

CHARLES. 

y icDS , ma sœiir ! 

DEDBAI9. 

An-étez ! Que prétendez-vous faire l 

CHAULES. 

Nous allons nous jeter aux pieds de notre père. 



SCÈNE IX. 



EUGÉNIE, MADAME VALMONT, DERBAIN, 

CHARLES. 

MADAME VALHOKT. 

J&nASD dieu! qu'avons-nous fait?Jeviensde voifValmont: 

La plus sombre douleur est peinte sur son front. 

Il était dans la cour, et j'y suis descendue ; 

La porte du jardin me cachait à sa vue. 

(Ah ! qui , sans pardonner , peut voir couler des pleurs ? 

Il partait, et j'allais terminer ses douleurs.... 

Lorsque j'ai vu Picard , d'une marche empressée , 

L'arrêter , s'écrier ; « La voiture est brisée ! 

» Vous ne pouvez , Monsieur , partir dans cet iuitant. » 

J'ai deviné l'auteur d'un semblable accident; 

Et sur ce prompt départ , promptement rassurée , 

Je viens prier Deibain d'abréger la durée 

De cet éloignemoit, aussi cruel pour nous, 

Qu'il est, en ce moment, pénible à mon époux. 

DEBBAIN. 

II cessera bientôt, cai- il me semble entendre.... 

10» 



\ 
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VAL MO NX, en dehors. 
De grâce , bon PkaDd , ne me iaift p9S aUe^idiâ ! 

CHABrltEây efixayé. 

Il est vrai ; c'est sa voix. 

EUGÉNIE , fuyant dans un coin du salon. 
Abî je tremble de peur î 
DERBAI5 soufiant. 
Il ne grondera pas , calmez votre ftayenr. 

EUGÉVIE* 

Pour cacher noire efllkn-, iiMtloofr*iious^à l'ouvrage. 

(Les deux jeunes gens vont pour se mettre à l'ouvrage; la 
mère^ tvoàUée, s^apipypocl)^ de sop métier, et tous forfnrnt 
naturellement le tablpau qiie Valmont a précédemment 
indiqué. ) 

DERBAI9. 

De ce qu'il regrettait il va revoir l'image. 

SCÈNE X. 

DEBBAIN, EUGÉNIE, VALMONT, madame 
VAI,M.OWT, CHARLES. 

VA^MpNT , de la porte. 
WixAfil c*^ ipalgpé moi que je revois ces lieux. 

DEUBAlfii ItximoDUrant'sa fftiaiUe. 
Plaignez-voo» maiiilniaiit d'étvq eocor maiheureusl 

VALM09T, dans- la- plus-grande 8iKprt««. 
Mes enfans ! motl éponso ! en croirai-je ma vue ? 

( Il tombe stir'un siège. ) 
Je ne puis leur parler, tent-meo'ame est émue ! 
Les enfans et la mère se diAposeat à se mcthre à genoin à 1« 
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place où ils étaient lor&.de V.eniféfi de Valmont , des qu'ils 
l'aperçoivent tombanl dans un fauteuil > ils courenl tous 
ensembb. eariiDiusar' se&.gonoux. ) 

CH ABiiESi BT EOGBB.IE. 

Mon père î 

IftÂDAM-E VALMONT. 

Mon époux! <]u'an pardou gcnéveuii:!... 

VALMONT, dans l'ivresse. 
Demande-t-OD pacdon à ceux qu'on rend heui'eux ! 
Ne vous revois-je pasj Viens , Charles,, viens, ma fille; 
Âh ! dan^ mes bras encor je presse ma famille ! 
Mon épouse ! mon fils ! je vous retrouve enfin. 

(En pleurant.). 
Vous m'avez , tous les trois , cause bien du chagi in ! 

MADAME. VA.L M Q HT. 

Sois sûr que , loin de^toi , ta (avilie affligé^ 
Â connu ta douleur, et Tâbiep. partagé*. 

VA&MOiri^, aveodQnceuceLseiuiJiiJité. 
Mais où doac étiez-voa% 

DEnBAlN. 

Dans mon appartement. 
C'est moi... 

MADAME VALMONT. 

De tes chagrins mon frère est Tinstrument. 

VALMoNT , courant à lui , et l'embrassant. 

C'est Derbain l mon ami î dont l'ame généi-euse 
A sauvé ma maison d'une faillite aflTrcusc î 

DERBAIN. 

Maintenant il fait plus : il te rend au bonheur , 
Car tu seras heureux , je sais quel est ton cœur. 
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VALM09T. 

Oui , mon frère , j'ai fait an retour sur moi-même ; 
Tu m'as tiop bien fait voir mon injustice, extrême. 
Hélas ! sans le vouloir , je fis des malheureux ; 
Mais je tiiompherai d'un caractère afireux. 

( A sa femme et à tes enfans. ) 
Si vous aviez encor quelques inquiétudes ; 
Si le tems ramenait d'anciennes liabitudes ; 
Menacez-moi tous trois de ine quitter alors , 
Et mon cœur efirayé réparera ses toits. 
Mais je veux vous prouver qfis mon ame est sincère ; 
Mon fils , tu peux entrer dans l'état militaire. 
Ma fille , tu chéris le colonel Valcour ; 
11 sera ton époux , aussitôt son retour. 
Et toi , que j'outrageai , ma compagne chérie 
3 e ferai désormais le bonheur de ta vie. 
La leçon qu'aujourd'hui je reçois de Derbain , 
Sur mes nombreux défauts m'ouvre les yeux enfin : 
Je vois qu'envers soi-même il faut être sévère ; 
Que , dans le monde , il faut et pardonner et plaire ; 
Que si , par des vertus , on se fiiit estimer , 
K> n'est que la douceur qui peut nous faire aimer. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, seul. 

Il faut ^n <:oaveoir, c'est un rude métier. 

Que d'être en un théâtre ou concietge ou poitier. 

Moi, i'ai, sans me vanter, une tête assez forte; 

C'est aussi pour cela qu'on m'a mis à la porte. 

Cependant je ressens une certaine peur.... 

Pourrai- je m'en tirer <:e soir arec honneur? 

Tous nos jeunes acteurs, qui sont gens très-aimables, 

Vous font le plus souvent donner à tous les diabtes : 

L'un fait entrer sa nièce , et l'autre son cousin ; 

L'un apporte une écharpe, et l'autre un brodequin; 

Si bien que le théâtre où doit n'entrer personne. 

De mille curieux en un instant foisonne. 

Mais aujourd'hui, morbleu, personne n'y viendra. 

Excepté le public , attendu qu'il paîra. 
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SCÈNE II. 

CERMAIN, DERBAIN. 

DERBAI9. 

Au faobourg Saint-îiîermain pourtant je me retrouve. 

«ES MAIS à part. 

Quel est ce monsieur-là? 

DEBBAIS. 

Le plaisir que j'éprouve 
Est vraiment des plus viis. 

GEBUAIV. 

Mais je Tai vu jadis; 
C'est un vieil amateur. 

DEItBAlN. 

Je reviens à Paris. 
Après vingt ans passés , je revois le théâtre 
Qui &t tous mes plaisyrs, dont je fus idolâtre.... 
Et ce beau monument, qui cbarme mes regards. 
M'annonce que Minerve ici guida les arts. 
Tous ces joyeux enâins vont se faire une élude 
De cbarmer ses loisirs., sa docte solitude. 
Les arts de la sagesse habiter le palais! 
Ils vont nous enchanter encor plus que jamais. 

GEBUAI5. 

Toujours même chaleur.... 

DEBBAlir. 

Par quel effet magique 
Pavis est-il changé! Quel enchanteur unique, 
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Si puissant dans un art par Vitruve inventé , 
Ose arrêter sa place à l'immortalité ? 
Et qui donc éleva ces palais à Thalie , 
Ce Louvre k la grandeur, ce temple k l'industrie , 
A de braves guerriers tous ces arcs triomphaux , 
An commerce , au public , ces ponts et ces canaux? 
Quelle main dans Paris porta l'ancienne Bome ? 

GERMAIN, à part. 
Eh mais , d'où vient-il donc? C'est vraimait un bonhomme. 

( Haut.) 
Il ne sait pas encor.... Monsieur n'a donc pas vu? 
Eh quoi! notre enchanteur ne vous est pas connu? 
Sa baguette s'étend un peu loin sur la terre : 
Vous pourriez la trouver sous un autre hémisphère ; 
Elle enchaîne la force, inspire la valeur, 
Fait d'un ennemi fier un pacificateur, 
Concilie et séduit , frappe , console et fonde ; 
Ses prodiges enfin relent le sort du monde. . 

DEBBÂI9. 

Mais, si je ne me trompe, eh! c'est le bon Germain, 
Vieux portier des Français? 

GEBMAIV. 

Eh oui) monsieur Derbain, 
C'est lui-même. 

DERBAIN. 

Parbleu, dans cette circonstance,. 
Je suis charme d'avoir quelqu'un de connaissance. 
Depuis long-tems, mon cher, j'ai quitté mon pays, 
C'est d'hier seulement que je revois Paris 
Après un grand voyage. 

GEBMAZV. 

Un grand voyage en France?.. 
ComcdUs en vers. 9* ^^ 
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DEnBAlN. 

Non , j'ai couru le monde. 

GERMAI5. 

Et malgré vous , je pense ; 
Car je vous ai connu le goût très-casanier. 
Vous viviez en paisible habitant du quartier ; 
Vos travaux vous prenaient toute la matinée ; 
Puis , Vous vous promeniez aussi , dans la jomnée , 
Au Luxembourg ; le soir, sans y manquer jamais , 
On vous trouvait assis à Torobestie aux Français ; 
Votre place était-là. 

OERBAI9. 

Quel tems tu me rappelles ! 

GBBKAIS. 

Oui , vous étiez, Monsteor, du nombTe des Edèies , 
De ces vrais anactears dont le goût indulgent 
Cultive sous la ronce «a sauvageon naistant. 
On le grefiè, on Tarrose; et Ton agit de sorte 
Que l'«ii)riiscau Vélève, et ée bons finits «apporta. 

DEBBAlir. 

Bien raisonné. Tu sais si, d'après leurs produits , 
Tous ceux que j'ai grefiës ont donné de bons fruits? 

OEBMAlH. 

Je ne dois point juger en matière pareille. 

DEBBAIS. 

Pour mpi , j'en peux juger. Arrivé de la veille, 
Absent depuis lo9g-4eias , je vais revoir enfin 
Mes deux meilleurs amis, Corneille «t Pocpielin. 

OEBMAIR. 

Mais , monsieiff, permette^... 



SCÈI^E II. ii3 

DEB«A1JI. 

Je goûte ptr MBHoe 
D'an ^>ectade enrhaitienr la douce joaiasaDce ; 
Je me soayieos tocqoais de la vivaciié , 
De la glace, da fi», de la légèreté 
De l'aiinable Mole. 

GtBVânr. 
Si TOUS Yoolei m'emendce. 

DCBBAIV. 

Et toi, fMne Olfrfkr Wbl reganl doux et tendre, 
Et toi , vlv€ flocdiiefle âo péuvikt débit , 
Qni lanfA n grînent tooA ks tnûts de r e^>nt , 
Joly, je te verrai... Maïs ^aMIi doâc? To pleores. 

GEBIlAIV. 

Ah! ne voui pceasez pas ^nbiter leurs demeares. 

DEiBAlir. 
Commeit! tous mAs autaienf.... 

aZBMAlB. 

Us sont on BOUS irons. 
Tâchons d'être avec eos; ensenable mon» rirons. 

DEBBAIV. 

Je les regrette bien. De la scène française 
Il est d'antres sootiens, et je serais bien aise 
Do revoir an plntôt on certain amoureux , 
La plus befle couette , el dèu2 valets.... 

6ERllAlli. 

Pour eux 
Us se portent très-bieo. 

DSBBAm. 

Ban, et be loir j'opère... 
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GBBMÂIV. 

Oai, TOUS poorrez les voir, en passant la rivière. 

DEBBAIV. 

Quoi! ce n'est pas ici que de leur grand talent... 

GEBMAIH. 

Eh! mais, d'où tombez-vous, Monsieur? du firmament? 
Venez- vous de Pékm? 

DBBBAlS. 

Mais d'aussi loin, je pense. 
Si Ton connaît partout les destins de la France, 
Ses guerriers, ses héros, leur chef et ses succès , 
On peut bien oublier le Théâtre-Français. 
Toi , qui dejmis trente ans vis & la comédie , 
(Apprends-moi le destin des enfans de Thalie. 

GEBMAIH. 

Monsieur, c'est un récit que vous me demandez -, 
7e sais comme on les fait... Bon , j'y suis : attendez, 
A' peine la Discorde, et l'Orgueil, et l'Envie, 
Ont formé de poisons l'afireuse zizanie, 
Que la troupe bient^ et sans ordre et sans chef.... 

DEBBAISI. 

Finiras-tu, Germain?. 

GEBUAIN. 

Vous n'en voulez pas? Bref, 
.Tous les malheurs des tems , les petites recettes , 
D'autres opinions , et les Madelonnettes , 
Les ayant séparés, tous nos joyeux enfans 
'Allèrent dans Paris colporter leur talens. 
Las! que devient la gloire , argent, quand tu commandes ! 
Ils furent à mes yeux divisés en trois bandes. ^ 
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Quelques comédiens, fidèles à leurs vœux, 
Gardaient du £eu sacré les restes dans ces lieux; 
Mais ce feu-là, Monsieur, brûla bientôt le temple. 
Quel incendie! O ciel! en est-il un exemple! 
J'ai vu dans un instant consumer cinq palais, 
De style grec, romain; deux prisons, trois forêts ; 
Et malgré tout mon zèle et celui de ma femme, 
Hélas! nous n'avons pu dérober à la flamme 
Qu'un tonnerre assez bon, nos deux grands Jupiters, 
Un océan tout neuf et vingt livres d'éclairs. 

DEBBAIV. 

Mats la salle, eh efiSn, ne parait plus la même ; 
J'admire sa grandeur et sa richesse extrême. 

OEBMAIN. 

Peut-elle être moins riche ? Un grand corps de Tétat 
Sur elle en l'élevant répandit son éclat : 
Ce protecteur des arts voulut que le génie 
Autour de son palais appelât l'industrie. 

J'approuve ses projets. Ainsi nos grands acteurs... 

GEBMAI9. 

Nos grands acteurs, hélas! 

DEBBAIV. 

Nos immortels auteurs... 

GEBMAIV. 

Nos auteurs sont mortels. 

DEBBAIV 

Sur cette noble scène 
Font entendie ce soir Thalie et Melpomèue. 

II. 
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GÊtttftAlH. 

Eh non, Blfon^âitt. 1km Dk»! éiigo^s donc Mi'éctMiter. 

OEflBAltl. 
Quoi! les FrànÇàSs... 

cetiftâiir. 
Ici ot voM pas «kÉbtter; 
Et c'est li kmr feîm tfà\ja» bràftdie cddcftte 
S'inUoduit en tèê H«nx , s«BS hmt tt sUtt trompette. 
De Ths^ Mfti^is im ^nfe tioiKttfsRfti 
Par ses hearciûE tntanx #fe^lft tb riMdMn ; 
Elle prospérera, j'en ai ^elfoe espérance. 
Elle apporte ea ces lieux le travail , la constance , 
Et la docilité (jui conduit au talent. 
'Ny Le travail eux cadets réussit bien souvent , 

Et jaloux de l'éclat dom le irëre àiné brille , 
Ils br}g«fero«il tlmitieift d'être de ia famiHe. 

DBSBAllU 

Pour moi , quand il s'agit du Tfaééttte^Fnnçais, 
Des auteurs, des adléiM j6 îbiB tcHR \H meiets : 
Si ta brahcbe bâtarde est assez téméraire 
Pour venir en des lieux consaci-és à Molière , 
Je vais la recevoir de la bonne Êiçon, 

C'est avoir contre nous trop de prévention ; 

Et quand vous connaîtrez notre aimable jeunesse... 

DEAfiAlB. 

Le talent seul me plaît : oui , lui seul m'intéresse ; 
Et tel est mon dépit contre tes jeunes gens, 
Qu'ils passeront ici de très-mauvais momens. 

Je cours les avertir de cette tfâreuse trame. 

Je vous croyais , Mohsïeor, plas éo }mité 4sm l^ihft : 
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Non , vous ne deviez pas arriver toat exprès 
Pour troubler nos débuU. Allez voir vos Français. 

(Ufort.) 

SCÈNE m. 

Peste soit de Germain , de .sa troupe nouvelle ! 
En vbin de ses acteurs il ne vante le zèle ; 
Quand même du public Ils seraient estimés , 
Je ne vois de talens que ceux que j'ai formés. 

SCÈNE IV. 

EUGÈNE, Dt:RBAlN. 

EV6è.|l£. 

Ah! pourtant m'y voilà : ^jne Je -concierge emagc, 
Je ne sortirai point , dût>il faite tapage. 

DEVBAia 

Qu'avez- vous donc , jeune homme ? 

ECCèVE. 

Ob ! c'est un radoteur , 
Ce concierge. 

DEBBAIX 

Comment? 

Et7»illÉ. 

ie àoÊBaim on aotior, 
Je prétends lui parler d'une èiqportante afiàire , 
Il m'écoaduit tout net, jna|gré«EK)B caractère. 

DEnBJLIBI. 

Eh quoil Mousieuc serait?... 
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EUGÈNE. 

Un homme intéreâsaot ; 
De ronivenité je sois étudiant. 

DERBAIS. 

Il a tort ; ce conciei^e : il ignorait peut-être 
Qu'en ces lieux Véco]ier perle souvent en maître. 

EUGÈNE. 

Oh ! laissez , avant peu nous reprendrons nos droits , 
Et bientôt les acteurs reconnaîtront nos lois. 

DEBBAIN. 

Mais votre tribunal , Monsieur, n'est qu'au parterre. 

EUOèHE. 

J'en conviens. 

deb'baisi. 

C'est de là que l'on fait bien la guerre 
•A ces pauvres acteurs, surtout à ces autjurs. 

EUGÈNE. 

Mais c'est aussi de nous qu'on obtient les faveurs: 
Nos arrêts sont d'ailleurs dictés par ta clémence , 
Et nos punitions... 

DEBBAlIf. 

Ont l'air de la vengeanrc. 

EUGÈNE. 

I( faut bien dans les arts soutenir le bon goût. 

DEBBAIN. 

Mais il faut , quand on juge , écouter avant tout. 

.' EUGÈNE. 

Le seul amour du beau nous anime et nous guide. 

DEBBAIN. 

La jeunesse souvent par passion décide. 
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. . EUGÈME. 

Mais qui peut Se tromper quand un ouvrage est bon? 

DEnBÂlM. 

On applaudit long-tems la Phèdre de Pradon. 

EUGÈME. 

Oh! nous avons bien plus d'esprit que nos ancêtres. 

DEBDAIS. 

Dans tous les arts pourtant ils ont été nos maîtres. 

EUGÈHE. 

Le gont est bien plus fin , l'esprit plus général. 

D E B B A 1 5. 

Oui , j'en conviens , jeune homme , et c'est peut-être un mal. 

Il est pour nos auteurs difficile d'écrire ; 

On ôte chaque jour une corde â leur lyre. 

En vain l'auteur se sert des moyens de son art , 

Le public les connaît , les a vus quelque part. 

L'amour , l'ambition sauvait la tragédie. 

Biais comment pent-on féàn encor la comédie ?, 

Que peut on inventer? un Molière a tout dit, 

Et Regnard dans ses vers a moissonné Tesprit. 

Il faut , me dira-t-on , cueillir le ridicule } 

Et si l'on interdit â l'auteur sa férule , 

S'il ne peut pas dauber sur les fous et les sots , 

Sur qui voulez-vous donc que portent ses bons mots ? 

Que peut un pauvre auteur? Il change son ouvrage 

Taille nu habit lugubre au plus gai personnage : 

De la vive Thalie abandonnant le trait , 

Pour remplacer l'esprit , il y met l'intérêt ; 

Et se livrant lui seul au fouet de la satire , 

Fait pleurer le public qui demandait à rire. 
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BUCÈVE. 

Pour m6i , je âè soit fos dH tent an TDtre arii : 
Il reste vingt portraits <|ai ne sont pas saisis ; 
Et peut-être avant peu , sur la scène où neus sommes , 
Des plus vives couleurs je peindrai tous les hommes. 

D E B B A 1 9. 

Peste ! vous m'avez l'air d'être un terrible auteur. 
Quel est votre premier sujet? 

E u G è B E. 

Le professeur. 

p E B D A X ir. 
C'est le vâtre , sans doute , et la reconnaissance 
iVous a Eut.... 

EDoisas. 
C'est le SOI le phis pédant de France ; 
Il est lourd , enaskyeax | a le regard beam , 
Et ne peut dire un mot sans voos parler latin. 
Oh ! que je leiidnii Uen sa dooceur hypocrite , 
Et son penchant modeste I vanter bob mérite! 

DBIBAI*. 

Pour pemdre ce pédant nouvellement conçu , 
Lisez votre Molière. 

EU6ÈSIE. 

Eh ! cent fob je l'ai lu. 

DEBBAIN. 

Quoi! monsieur Trissotin? 

E V G fc El E. 

Ah ! moA Dîeu^ c'est lélKméiAe. 
A le refaire , moi , j'ai passé iâon Carême ; 
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Mais j'ai d'autres sujets : ib| «vUs originaux , 
Tons pris daAS k oatore , attendent mes pinceaux. 
J'ai pour oncle ou y^illard , un ancien militaire 
D'un caractère franc , mais dur , atrabilaire ; 
U blâme tout. 

D E B B A I s. 
Bien ! c'est le Misantrope. 

EDGÈ5E. 

6 ciel ! 
D B B B ▲ I ir. 
Vous alliez concevoir un ouvrage immortel. 

Vous me désespérez. Ah \ cette fob , j'espère 
Que vous ne lirez pas mon sujet dans Blolière. 
J'ai pour cousm-germaki le plus drôle de corps ; 
Mille esprits à la fois agitent ses Kssorts : 
Il n'est bien Bolle part , et partoot il veut être ] 
Il a changé d'état au moins dix fois peut-être. 

DEBBAiSr. 

N'est-ce pas l'inconstant? 

EUGÈBE. 

C'est à-peu-près cela. 

DEBBAI2I. 

Le Thotee-Français demain ic donnera. 

E 9 GEBE. 

Encor! 

DEJtBAlir. 

Ce fut l'tessai d'un bon auteur comique 
Dont les ^ravapx ont droit à rcstisoe publique j 
Vous avez du .talent « je le crois ; mais cnlin 
Ne le re&ites pas , mon cher , après Colin. 
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E U G È ir E. 

Vous me découragez : dans mon dépit extrême , 
Il ne me reste plus tp'à me jouer moî>méme. 

DEBBAIN. 

Comment vous peindrez- vous ? 

EUGÈNE. 

Riais , en franc étourdi. 

DEBBAIS. 

Ah I l'un de mes amis en a fait deux ici j 

Et si vous désirez un accueil agréable 

De la part du public , comme eux soyez aimable. 

EUGÈHE. 

Peste soit des auteurs ! ils sont tous nés exprès 
Quelque tems avant moi pour traiter mes sujets. 

DEBBAIBI. 

Vous ferez mieux d'entrer dans une autre carrière. 

EUGÈNE. 

Celle-là me convient. 

DEBBAlN. 

Prenez garde à romière : 
De plus adroits que vous y tombent trop souvent. 

EUGÈNE. 

Bon ! le meilleur coureur peut broncher en marchant. 
Je me sens inspiré , j'ai fait mon horoscope ; 
Et si je n'atteins pas l'auteur du Misantrope , 
Je veux sur ce théâtre , en dépit de son nom , 
A sa couronne au moins dérober un fleuron. 
D'aujourd'hui , c'en est fait , j'appartiens à la scène , 
Et je cours de ce pas voir mon nouveau domaine. 

(Il «ort.) 
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SCÈNE V. 

DEBBAIN, seul. 

L'ebthovsiasme est bon , mais' il faut réussir ; 

Qui n'atteint pas le but , trouve le repentir 3 

Que je plains l'imprudent prompt à s'en faire accroire , 

Qui [n'end pour du talent le désir de la gloire ! 

SCÈNE VI. 

FLORIMCXN, BÉLISE, DEBBAIN. 

FLOBIMOH. 

Au thédtre, aujourd'hui, je ne viens qu'en tremblant. 

BÉLISE. 

Mon cher , vous n'êtes pas au moins très-rassurant. 
Allons y que votre front un instant se déride. 
Si notre premier rôle est à ce point timLie , 
C'est fait de nous ce soir. 

DEBBAIN, à part. 

Ah ! ce sont des acteurs ! 
Je ne leur trouve pas des nîrs... triomphateurs. 

BELISE. 

Et d'ailleurs Florîmon peut-il avoir & craindre ? 
Moi-même , du public je n'ai pas ù me plaindre ; 
Et pouiquoi voulez-vous qu'ici plus rigoureux 
Il veuille nous traiter plus mal qu'en d'autres liçux ?. 

FLOE.IMOJJ. 

Songez , en contemplant ces beaux lieux où nous sommes , 
Comédies en vers. 9* ^^ 
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'A Tefièt que produit le regret sur les hommes. 

Si le public nous vit d'un regard indulgent , 

C'est qu'il crut voir en nous quelque espoir de talent ; 

Maiâ qu'est-ce que Tespoir? lorsque dans cette enceinte, 

Tout, jusques à ces jDwcê , va nous porter atteinte?. 

Ils seront contre no^s peuplés de souvenirs ; 

On se rappellera tous ses premiers plaisirs... 

Des acteurs pleins de feu.,. 

BÉLISE. 

Des actrices très-belles. 

FLOBIUON. 

Des pièces d'i^ u^ent... 

DÉLISE. 

Qui n'étaient pas nouvelles. 

FLOniMOM. 

Enfin , en ce moment , et quoiqu'épouvanté 
Du châtiment qu'on garde à la témérité , 
Je ne puis m'empécber de songer , sans ivresse , 
Au tems où )e venais , dans ma grande jeunesse , 
Jouir du charme heureux de dix actei^rs paii^its 
Qu'on admirait alors au Théâtre-Français. 

DE1IBAI9) àpart. 
Ce jeune homme a du bon. 

BÉLISE , apercevant Derl}ain. 

Eh mais ! l'on nous écoute ! 
Ce Monsieur serait-il de la maison ? 

DERBAI9. 

Sans doute ; 
J'y suis fort attaché. 

FL0niM05. 

Que pense-t-on de nous , 
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Monsieur , dans le quartier ? 

DEB DAIS, à part. (Haut.) 

Efli ayons-les. De vous... 

BELISE. 

La question , je crois un peu vous embarrasse ? 

FZ.OBIXOII. 

Parlez-nous firancbement. 

DEBBAIN. 

On bjâme votre audace. 
Et tout en estimant votre zèle connu , 
On craint qu'il ne soit pas du public bien venu. 
On dit que , si par vous la salle est occupée , 
Vous y joûres , Messieurs , l'espar asce tnÔMPÉE. 

FLdttikoiJi. 

Et nous T^ès^QiDk rien i6rsiç(b'ibi fabh^ venons. 

( A Bélise.) 

lAj-jetort? 

BfttiâC. 
if eus ftiroiâ tout iMi que nous pourrons. 
Eh ! mon ami , c'est trop nous toomniler la tête. 
Je sais bien que ce jour n'est pas uo jour de fêle ; 
Mais j'ai (uris mon parti , je joûrai de mon mieux ; 
Tout en tremblant bien fort j'aurai l'air courageux ; 
Maâ 8Î dès processeurs dé certaine musique 
Par on aigre fifu^set me doifttie&t la r^Kqne , 
Je leur dirai tout irèt : « Ltirsqùé dé bonnes gens 
» Vous viennent de si ksin... peut-être à leurs dépens , 
» Il n'est pas généreux , le jour de l'arrivée , 
» De changer de la sorte un devoir en corvée. 
» Allons , patientez ; je prévois qu'avant peu 
» Vous vous régalerez de votre vilain jeu \ 
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» Mais pour notre début , Messieurs , grâce complète , 

» Point d'accompagnement , où je reste muette ; 

» Et puisque vous aimez la musique en ces lieux , 

» Nous vous en donnerons , et qui vaudra bien mieux. » 

FLOBIM09. 

Voilà ce qu'on appelle un discours oratoire. 

BÉLISE. 

Je laisse à nos pëdans leur éloquent grimoire : 
Je parle simplement , et c'est toujours très-bien. 
Vous, riez? 

FLOniMOBI. 

Oui , je ris de votre beau moyen. 

BÉLISE. 

Très-beau , puisqu'il me rend tout à fait le courage , 
Et je cours m'habiller pour afiQx>nter l'orage. 
Appelons le concierge. 

FLOBIMON. 

Et que lai voulez-vous ? 

BÉLISE', vivement. 
Mais , la clef de ma loge.... 

FLOBIMON, en riant. 

Allons , point de courroux. 
DEBB Ain ) d'un grand sang-froid lui présente une clef. 
Je vais vous la donner , car il me l'a remise. 

BÉLISE, étonnée. 
Quoi ! Monsieur , vous avez.... Je dois être surprise,... 

DEnBAm. 
Votre loge est charmante ; elle est irès-près d'ici : 
Elle vous conviendra ; c'est celle de Joly. 
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BÉLISE. 

De Joly! Quoi, vraiment?.... 

deubai^. 

Cette aimable soubrette, 
Si vive, si piquante.... 

FLOBIMOH. 

Et toujours si parfaite. 
BÉLISE, ayecdëpir. 
Pourquoi me placer, moi, dans cette ioge-lâ? 
/]^'est un tour qu'on me fait , mais on me le paîra. - 

FL0BIM09, malignsment. 
Vous sentez Tépigramme ?... 

BÉLISE. 

Elle n'est pas heureuse ; 
Car enfin, vous savez si je suis orgueilleuse? 
Je puis bien , près de vous , avoir quelque bon sens ; 
Mais je ne me crois rien près de. ces grands talens. 

DEBBAIBI. 

C'^t de la modestie. 

BÉLISE, à FlorimoD qui rit. 

Ah ! cela vous fait rire? 
Je ne vous savais pas ce goût pour la satire ; 
Mais, mon cher Florimou, ne vous y jouez pas, 
Et , tout autant que moi , prenez garde aux faux pas : 
Oui, je puis comme vous avoir droit à Téloge, 
Si jamais de Mole vous occupez la loge. 

D E B B A m , ironiquement. 
D'après ce qu'on m'a dit, vous devez l'habiter. 

PLOBIMOV. ■ >-, .!;■. ; 

A nos dépens, Monsieur, c'est assez plaisanter ; 

;i 2. 
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( Â Bclisc. ) 
Ce serait abuser... Rassurez- vous, ma obère. 
^'ot^e amour pour notre art a fait un sanctuaire 
Des lieux que le talent a si bien consacrés : 
Par nos comédlenà Us seront révérés ; 
Et lorsqu'ils 4eviendront pour nous un apanage , 
hi public fixera nos droîtâ â l'héritage. 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCÉDESS, EUGÈNE. 

DEUBAIN, à Eugène. 
Ah ! vous nous revenez;, MoïKieùr l'étudiant. 

( Lt ntôtitrant à Florirtion et à Bélise. ) 
Ce jeune bomnie est aaleor, aoteor adolescent ; 
Il va , l'un de ces jouis , entrer dans la carrière , 
Et sera pour le moins ie rival de Molière. 

BÉLISE. 

.Vous me ferez un rôle ? 

EUGI^STE. 

On se TOoqùe de moi. 

Mais on dépit de tout je me snlâ fait la loi 

De consacrer tna vie â h piqùsinte mute 

Qui , tout en nous pîtiçàdt, nous dianfte et nous amode. 

FL0BI1109. 

Mais, Monsieur, pour ofirir dé comiques tableaux, 
Il faut connaître l'homme , et snrtobt ies âé&uts. 
[Assez patientihént il éonflre qu'on le (rôfide : 
Mais pour bien le saisir , il ÙUt voir le grand monde ; 
Et TOUS êtes trop jeune, k ce qti'il me paraît , 
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Pour bien savoir encor comment le monde est fait. 

EUGÈNE. 

Vous n'arrêterez pas me^ fautes éléstibées , 

Le talent h'attebid pas le sobibbe des Anvizs , 

Et je sens dans tnk iéte un TÔIcan coièprîmé , 

Qui bientôt de ses feux aura tout consumé. 

Mille sujets «icor sont offisrà au génie , 

Qui seront par le tems bien acquis à Tlialie ; 

Un ridicule passe ou cbange^ je le sais : 

£b bien ! pour Tattaqner je changerai mes traits. 

Il eu est de notre art comme de la peinture ; 

D'un œil bien différent chacun voit la nature : 

Qu'importe le sujet ^ne te jpeiiitre a sain , 

S'il a ÙLït ressemblant et s'il a bien choisi. 

Je ne briguerai point un triomphe éphémère ; 

Et , cédant au beau feu qui me guide «t m'éclaire , 

Loin de craindre les noms de mes prédécesseurs , 

Je m'inscrirai comme eux au temple des neuf Soeurs. 

BALISE. 

Très-bien ! l'enthousiasme ^t souveïit un bon guide ; 
Grimpez à votre tour isur ce Parnasse aride ; 
Courez vite y gbner , et. nous nous chargerons 
De donner au public vos heureuses moissons. 

DEBBAIV. 

Nous sommes à présent dans un tems de famine , 
Et ce n'est pas Monsieur , au moins je Timagine , 
Qui pourra nous tirer du dénûment total.... 
Mais quelqu'un vient à nous.... 

FLOBIMOm. 

Quel est l'original.... 
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SCÈNE VIII. 

LES PBÉCéDEKS, CLÀQUETIN. 
BÉLISE. 

Je ne Tai jamais va. 

EUGÈBIE. 

La drôle de figure ! 

BÉLISE. 

D'an gascon d'autrefois c'est la caricatare. 

CLAquETIS, gasconnant. 

Est-ce aax comédiens , Messieurs , que j'ai l'honneur 
De m'adresser ? je suis leur petit serviteur. 

DEBfi AIB , montrant Bëlise el Florimon. 

Il en est deux ici ; Monsieur , Mademoiselle. 

CLAQUETIN. 

De vos adorateurs voyez le plus fidèle. 

FLOniBftON. ■ 

D'où nous coDnaissoQS>nous ? * 

BELISE. 

C'est la première fois... 

CLAQUETIN. 

C est la première fois aussi que je vous vois : 
Mais tel est mon penchant pour les gens de mérite , 
Que sans les avoir vus je les vante ^ les cite;. 
Surtout je sais placer mon éloge à propos. 
J'ai combattu pour vous. 
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BÉLI8E. 

Mais . où donc? 

CLAQUETI9. 

A Bordeaux. 
Certains négocians sans esprit, sans prudence, 
De vous dénigrer tous avaient l'impertinence ; 
lis disaient, sans respect pour le rang ni le nom, 
Que vous tomberiez tous, Messieurs, à l'Odéon: 
Que vous étiez petits , que la salle était grande , 
Et qu'il fallait d'acteurs £ure une autre commande. 
Sandis! A ce propos je devins furieux. 
iVous en avez menti, dis-je à ces factieux; 
Ils pourront réussir, s'ils savent bien s'y prendre. 
Et pour les appuyer près d'eux je vais me rendre ; 
Je leur prête mes bras et ceux de mes amis, 
Et les fais au début claquer de tout Paris. 

BÉLISE, ipart. 
Âb! c'est un cabaleur. 

FL0BI1I05, à part. 

Cette exigeante espèce , 
En dépit qu'on en ait, nous poursuivra sans cesse. 

DEBBAI9, fgiaiignemenr. 
Vous avez très-bien fait d'arriver aujourd'hui, 
Car ici vos amis ont grand besoin d'appui. 

FLOBIMOK. 

Ses araisi Aliî croyez... 

BELISE. 

Vous nous faitâ injure. 

CLAQUETIBT. 

C'est amsi que Ton pailc en pareille aventure ; 
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On ne nous connaît pas : seulement les matins , 
On veut bien avec nous ré^r les coups de mains. 
De la part des acteurs c'est pure modestie; 
Mais laissons là^ Messieurs, cette plaisanterie : 
Le devoir nous appelle , et je vole au combat. 

EUGèSE. 

Au combat, que dit-41? Quel est donc rotre état? 
Le militaire? 

CLAQX7ÊTI9. 

Oui , non ; et ]pbtihaUt je commande 
Au moins une brigade. 

Ftoiiijiioi^. 
Ak! dîtes une bandé. 

EUGÈNE. 

Je veux mourir cent fois , si j'y comprends un mot. 

CLAQUBT19. 
Mon grand art est d'abord de placer comme il Êint 
Les hommes de service. 

ECGèlTE. 

•Ah ! ponrlànt je devine. 
claquétiv. 
Des autres sur ce pomt je laisse la routine : 
Ils soutiennent le centre, et moi les deùt c^és. 
L'orage bien souvent naît des éxtréiitités : 
Aussi des petits coins totijoùrâ je mfe préserve ; 
Et c'est là que je place un peu de ma réserve. 
A la salle, en entrant, j'ai donne mon coup-d'œil; 
le réponds du succès. 

DEBBAIS. 

C'est avoir de l'orgueil. 
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(En riant, à Florûnoj» et h Bélise.) 
Malgré ^ ^ira^ tajeos, je/ crainji uoe défaite; 
Et, si von» pi'jep cxojfi^y vous battrez eo retraile, 

FLOniJULOSI. 

Et pourquoi donc , ^.^jafijyiy, pou$ .voi^oir tapt de jn^?, 

Et quel est votre nom, Monsiem- le gçnéral?. 

Ma famille) M.onsiieur, dapf ces lieux est connue, 
Et de plusieurs acteurs elle jetait bien venue. 
Mon grand-père , on le sait , £t, à force de bra^, 
Réussir vingt auteurs , redressa vin^ ùaxx. pas : 
-On le suinoipmait Gaque ; et sop £lls, jeune encore , 
Du beau nom de Claquet au théâtre s'honore : 
Moi, fils de ce dernier, fidèle à mon destin. 
J'obtins par mon travail le nom de Claquetin. 

kUGÈ5£. 

La fiunille des Claque est , ma foi , très-nombreuse. 

CLAQnZTlH. 

Et depuis quelque t^ms elle est assez heureuse : 
Nos talens sont connus , on ne p^t s'en passer ; 
Une pièce sans nous ne peut plus commencer. 

^ DEHBAlir. 

Eh quoi ! vous descendez de ce grand monsieur Claque ?, 

CLAQUETIN. 

J'en fais gloire : il était ^U)ut fait pour l'attaque ; 
Bien ne i'jû^timid^ 

DEB.^Al5. 

Oui , je sais .qu'autrefois 

Il GAGSAU es BSAVÛS SES VIliiGT ECUS PAR MOIS. 
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CLAQUETI5. 

Oui ; mais toat renchérit , et vous savez , je pense , 
Qa'on n'obtient un saccès qu'autant que l'on finance. 
Ici , je veux agir avec discrétion, 
Et je mets à cent francs la réputation. 

FLOniMOS. 

C'est un très-bon marché. 

DEBBÂIir. 

Profitez de son oflre. 

EUGÈNE. 

Si l'on se fait un nom eu puisant dans son coflre, 
Je plains l'humme à talens. Un bon spéculateur^^ 
Fort de ses claquetius , peut passer pour auteur. 

DEBBÂIS, à Florimon. 
Contractez sans faj^on tous deux h l'amiable. 

FLOniSION. 

Un tel arrangement est toujours méprisable. 
Le vrai talent n'a pas besoin de cet appui ; 
^'on pas que je prétende en avoir aujourd'hui : 
Mais le public un jour peut m'étre plus propice , 
Et je veux la faveur qu'on doit à sa justice. 

EUGÈNE. 

N'est-ce pas bien penser ? 

DEBBÂIN. 

J'en conviens ; mais enfin... 

BÉLISE. 

Je voudrais bien savoir , cher Monsieur 'Claquetin, 
Qui vous a député près de nous ? 

CLÂQUETIN. ^ 

Mon grand-ptre, 
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Qui , quoique vieux , pourtant guide encor sou parterre. 
Je reçus à Bordeaux son avis important , 
Qui m'annonçait ici votre emménagement : 
Mon fils , me marquait-il , tu vas partir sur l'heure. 
Je lègue à ton talent mon ancienne demeure ; 
Je garde les Français-, ton père aura Feydeau ; 
Du faubourg Saint-Germain je te Ëiis le cadeau : 
Et si tu soutiens bien ton illustre naissance , 
Mon sang gouvernera les parterres de France. 

EUGÈITE , à Claquetin. 

Famille de héros , j'en suis fâché pour vous , 

Vous ne régnerez pas au parterre chez nous. 

Une université n'est pas trop endurante : 

Que peut un Claquetin , bon dieu 1 contre cinquante ? 

On n'applaudit qu'autant que nous le permettons ; 

Et quand on fait du bruit , c'est nous qui le fesons. 

FLOCIMOV. 

Votre université I Qu'elle soit mon refuge : 
Elle est sévère , oui ; mais elle est un bon juge, 

BÉLISE. 

Soit : dussé-jc trembler de sa sévérité , 
Je veux bien me soumettre à l'université. 

EUGÈNE. 

Les ëcolîers sont bons : dès qu'à l'heure on commence , 
,Et que la pièce est bonne, ils font un grand silence. 
Rendez-nous donc , Monsieur , le fauboui-g Saint-Germain ; 
Or nous ne voulons pas ici de Claquetin. 

CLAQUETIN. 

Je ne renonce point encore à lliérilage. 

Quelque auteur m'cmploîra pour son nouvel ouvrap;e , 

Comédies en vers. 9* * 
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Et si vous eassiez va jouer la tragédie 
Sur ce théâtre.... 

EUGÈBE. 

Bon ! je la vois aux Français , 
Et plus parfaite encor qu'elle ne fut jamais. 

DEBBAI5. 

Plus parfaite ! Jadis sur la scène tragique 
Un seul.... 

EUGÈNE. 

Il en est un plus vrai, plus énergique ; 
Songez à Manlius : et quel plus grand acteur 
Put rendre comme lui ce fier conspirateur ? 
Mais tel est des vieillards le tyrannique usage 
De vanter le passé , de blâmer le jeune âge ; 
Ils croient, en nous citant tous leurs anciens talens , 
Du souvenir des morts écraser les vivans. 

SCÈNE XI. 

Les pbécéders, UN MAITRE ITALIEN. 

LEMAlTliEt dans la coulisse. ( Il baragouine. } 

Faut- il donc se fôcher , et crier comme quatre ?. 
'Avertissez l'orchestre : allons , place au théâtre ! 

EUGÈNE. 

Eh mais, que nous veut donc?... 

LE MÂITBE. 

Ah ! que de teins perdu ! 
Fuut-il qu'un maître ici soit le premier rendu ? 
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Mais la Prima Donna ne fera pas attendre ; 
3e la connais.... 

DEBBÂIR. 

Monsieur^ qu'allons-nous donc entendre ? 

EUGÈBE. 

Quel est votre projet? ne peut-on le savoir?. 

LE MAITBÇ. 

'Avant notre ouverture , il est prudent de voir 
Si la salle est sonore. Ah ! vraiment je me pique 
De prouver que je sais conduire la musique : 
Personne n'y pensait. Ce." messieurs les Français 
Sont aimables, cbarmans, ont beaucoup d'esprit ; mais.». 
Quand à notre bel art, ce n'est qu'en Italie.... 

DERBAIV. 

On sait le cultiver aussi dans ma patrie ; 

Nous avons des chanteurs, qui, par leur goût exquis , 

Seraient jugés fameux même en votre pays. 

EUGÈflE. 

Vous n'avez donc pas vu notre opéra comique ? 
L'amoureux , le valel ?... 

LE MAITRE. 

Pardon , et la musique. 
C'est l'essentiel j mais.... 

DEBBÂIN. 

Et pourquoi la blâmer ? 

LE MAITBE. 

)e ne la blâme pas ; mais.... 

EUGÈNE. 

Elle doit charmer : 
£t nos maîtres sont tous très-estimés. 
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LE MAITRE. 

Moi , je ne dis pas non ; .y£ «ais bien que Ja Fruiice 

Parmi les uations a ik prépotiâéruicc ; 

Que l'aimable Français doit l'emporter en tout , 

Quand il s'agit des tnt» , ide W îgyecae , et du goût ; 

Mais cependant , IMousu , s'il s'^agît de musique , 

L'Italien peut bien se prétendre l'unique, 

Per que sa langue est âouce €fl propre pour le cluail , 

Kt je ne parle pas encor de sou talent. 

Vous me direz :>partout op trouve le génie ^ 

Le célèbre TVÏosart est de Ta Germanie. 

J'en conviens avec vous ; mais pourtant nous avons 

Certain je ne sais quoi qui fait que nous plaisons. 

Des accompagiiemens les suaves mélanges.... 

Un cbarme vaporeux.... tj'-est Ae concert des anges. 

Mais je vols -^'approclier notre ^\am Dornia , 

Vous allez en juger, elle voustavira. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉCEDE^^, D£S £HAfiT£Ur.S. 

LE 31AITRE, à l'orcbcstrc. 

CoHMESçoss. Vous , Messieurs , soyeK ù votre alTaiic ; 
Accompagnez-nous bien , comme h votre ordinaire. 

( Après le chant. ) 
DEBBAIN. 
le conviens raaiutesaut qu'on ne {)eut, mieux cliautcr. 

4.E NUAITRE.. 

Je vous le disais bien , c'est assez répéter. 
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( Montrant le pulilic. ) 
Le maître il est conlcnl , et je vous remeicie. 

( Les chanteurs sortent. } 

SCÈNE XIII. 

LES PniÊCÉDE9S. 
EUGÈSE.' 

Quelque charme qu'on trouve h votre mélodie, 

Je lui préférerai celle de nos auteurs ; 

Les beaux vers de Racine enchantent tous les cœurs. 

DERBAIR. 

Moi , je crains entre nous , et je dois vous le dire , 
Que l'on n'accoure pas aux cliants de votre lyre ; 
Pour les grands amateurs ce spectacle est fort beau , 
Mais û de vieux Français il paraîtra nouveau. 
J'ai peur... 

EUGisNE. 
Nous ne l'aurons que deux fois par semaines. 

LE MAITRE. 

Ici , des amateurs, il en est par centaines ; 
■A notre ancien théâtre ils venaient chaque soir 
'ABn de nous entendre... 

EUGÈNE. 

Et même pour vous voir. 

LE MAITRE. 

Sur nous avec raison l'entreprise se fonde : 
On nous suivra , Mousn , jusqnes au bout du monde. 

CXI sort.) 



S 
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SCÈNE XIV. 

LES «BÉCÉDSKS, hors le maître de musique, 
GERMAIN. 

DEItBAlB. 

Mais j'aperçois Germain ; eh! que) air affligé! 
Qn'as-tu ? 

GEBMÂI9. 

Notre début, Monsieur, est dérangé. 

t EUGÈBE. 

Quoi î Ton ne joûrait pas ?, 

DEBBAI9. 

Quelle est cette folie ? 

GEBMAIN. 

Qui le croira ! le trouble est dans la comédie. 

DEBBAI9, riant. 
Et mais , c'est du nouveau. 

EUGÈIIE. 

Quelle est dpnc la raison? 

GEBMAIN. 

Qui le sait ! Quelque diable entré dans la maison , 
Quelque vieil amateur à ses Français fidèle , 
Aura porté Tefiroi dans la troupe nouvelle. 
Je le vois, je lentcnds dire à nos jeunes gens: 
« Vous allez remplacer tous les plus graqds talcns. 
» rlus qu'ailleurs le public est ici difficile. 
» Vous courez les dangers d'un début inutile , 
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M Vous ne resterez pas. » Et mille autres propos 
Qui de tous nos acteucs ont troublé ies cerveaux. 
Qu'en est il arrivé? Déjà votre amearetise 
Annonce sa migraine ; une mère grondeuse 
A repris U»at<»à<<»np «on «ncieD «nrotteoaeot ; 
Kt la soubrette enfin ne :parle .plus :autant. 
En vain le directeur , dans cet instant critique , 
En beaux raisonnemens uMe sa lèétorique : 
Il flatte , il encotmige , il je fiiiaÉ , il gémit ; 
Mais lui-même , frappé de cet efl&oi subit , 
Ainsi que le nocher, prévoyant son naufrage , 
Quitte le gouvesnail au plus fort de Torage ; 
De même notre chef , en proie h ses douleurs , 
Livre aux vents déchaînes la pièce et les acteurs. 

SCÈNE XV. 

LES pn£Cii>£ii'S, FXOJaiM.'OA% fi£Llf>£. 

G £ n M À I B , montrant leur air abattu. * 
.Voyez , ils sont déjà battus -de Ja (empête. 

Quoi! Monsieur, est-il ^rrai ^ue Ja peur vous arrête? 
Que Vous voBS refuses à jisRÛtre -ce seir ? 

Fxonivet). 

Moi , je suis toujours prêt & fsiire mon devoir ; 
Mais la crainte en effet trouble mes camarades. 

DEnBÂl5. 

Je serais très i^bé gae q^elguciS incartades.... 
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£l]iG>î»li&, en ricuit, à Bélts«. 
Voas avW'poar? vraiment? Et votte bea« discours?. 

•Quoi ! ne voalez-vous pas venir d mon accours? 
Oni , nous sommes perdus si Ton ne nous protège ; 
Moi , je a'ai plus, d'espoir que dans votre collège. 

c( Il se présentera^, gardez-vous d'en douter. )> 
Mais sans aucun, secours vous devez l'emporter. 
Vous anivez d'abocd sous un heureux auspicc j 
Songez â la grandeur de votre protectrice ^ 
Avez-vous oublié que son auguste nom 
De ce beau monument ennoblit le fronton ? 
Quand le public le sait , c'est réussir d'avance , 
C'est à- votre 8«e«i!S intéresser la France : 
Dans ce conoonrs nombreux de divers spectateurs , 
Par l'amour qu'on lui porte elle unit tous les cœurs } 
Sa douce bienveillance écarte les disgrâces ; 
Vos talens séduiront , protégés par les grâces , 
Dt vous devrez , Messieurs , vos succès aujourd'hui 
A cette auguste main qui vous prête un appui. 

FLOBIMOEI. 

Son nom est une égide. 

B-ÉCISE. 

Au pardon il invite. 

Jeune homme, travaillez; vous aurez du mérite. 
Quand on sent fortement, quand on voit aàaar bien , 
De la scène fcao^iâie- oo: devient un soutien. 

BÉLisr. 
Ojî, nous sommes- SKFvéSv.. Ce a'estpas tout encore : 
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Dads cette tête folle un projet vient d'éclore ; 
Il est bon , je m'en flatte , et vous Tapprouverez. 

EUGÈ9E. 

Mais quel cst-il? Voyons. 

BÉLISE. 

Oui , vous m'applaudirez. 
Sachez que les acteurs , après la grande pièce , 
Doivent se réunir, et , dans leur allégresse , 
Placer , dans le salon au travail consacré , 
De notre protectrice un portrait révéré. 

EUGÈNE. 

Très-bien ; je vous devine, il faut que Ton apprête.... 

BELISE. 

Oui, des vers, des couplets', une charmante fêtc^ 
Et que chacun de nous y dise un petit mot. 

EUGÈ5E. 

Je me charge de tout. 

BELISE. 

Travaillez au plus tôt : 
Si vous exprimez bien notre amour pur, sincère , 
Vous aurez, dès demain, votre entrée au parierre. 

EUGÈHE. 

Me voilà donc auteur! mais auteur à huit clos : 
On ne parlera pas de moi dans les journaux ! 

BÉLISE. 

UélasI n'enviez pas ce triste privilège : 
Mais d'abord prévenez vos amis de collège ; 
Annoncez en secret la fête aux spectateurs, 
Et bientôt le public va se joindre aux acteurs. 
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DEIIBAI9. 

Bon! c'est le vrai mo^^en de plaire à tout le monde. 
Vous oe redoutez plus l'amateur qui vous fronde : 
Quant à moi, j'y renonce, et même je promets 
De ne plus vous parler de mes anciens Français. 
Oui , puisque près de vous le destin me mmène , 
Je viendrai vous juger une fois la semaine, 
Et, par quelques conseils donnés bien poliment, 
Vous montrer le chemin qui mène au vrai talent. 

FLOniMOV. 

Nous saurons protiter des leçons d'un tel maître. 
Bannissons donc la crainte au moment de paraître ', 
Nous avons pour appui , dans ce jour redouté , 

EUGESE. 

Les Grâces, 

DEDBAlSi. 

L'indulgence , 

BÉLISE. 

Et l'Université. 



FIS DU VIEIL AMATEUfi. 
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DUMOKT. 
* SAINT-REMY. 

BELMAN , sous les noms de Chailes et Lowel. 
Madaue FRANVÂL. 
ADÈLE , sa fiUe. 
Un Dosiestique. 



La scène est à Paris , chez raplaine Franval. 



COSTUMES. 

Le Cibevalier doit être vêtu très<richem(nt. Il porte une 

croix d un ordre étranger. 
Dumont est mis comme un riche financier. 
Madame Franval porte une robe très-élégante. Elle doit 

avoir quelque coquetterie dans sa parure. 
Belman est en frac habillé. 



LE CHEVALIER 

D'INDUSTRIE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

A D EL E , seule , un livre à la main. 

^H ! je ne savais pas ce qa'était iin roman l 

Je ne m'y connaissais pas plus qa*à l'alcoran ; 

Mais grâce à celui-ci , qu'un hasard me procure , 

Je vois bien qu'on s'instruit dès qu'on en fait lecture. 

Très-clairement j'y vois que tous ces meryeilleux 

Qui viennent piès de nous faire les doucereux , 

Ne sont que des méchans que Ton doit fuir et cia'ndre. 

Quant d. moi , je n'ai pas encor trop à m'en plaindre ; 

Et, sans cet inconnu qui suit toujours mes pas , 

J'ignorerais vraiment si j'ai quelques appas. 

Mais qu'il se garde au moins de rompre le silence ; 

J'ai pris dans ce roman des leçons de prudence , 

Et je lui dirais bien ce que répond ici 

Madame de Mésange h monsieur de Sancy z 

( Dumont enlre et la regarde en riant. ) 
« Voas avez tort , Monsieur ; vous me croyez coquette ^ 

•4- 
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» Et de vos procédci je suis pcn satisfaite : 
» Oui , vous deviez montrer le rv?spect le plus grand 
» Aux vertus qu'ont ioujonrs les £xnnies âe mon rang. » 
C'cjt superbe ! 

SCÈNE II. 

ADÈLE, DUMO^'T. 

DnMONT, se monlranl. 
Ah ! ah ! ni) ! 

XD£L£. 

A la fin , d'Angleterre 
.Voui voilà revenu , cher oncle. 

DU MO ST. 

Oui , ma chère , 
Et bien portaat toujours. 

ASÈLE. 

Ditcs-cnoi , ce pays 
Où l'on voit tam d'argeot et de belles ladys , 
Y lit-on des romans? 

su MOV T. 

Oh ! beaucoiqi , je t'assure. 

AD'ÈL'E. 

M'avez-vous apporté quelque bdJe parure ? ' 

DUMONT. 

Kh ! tu parles si vite ! 

ADÈLE. 

Et nous rasHencz-voas 
iVotre jetiûe pppille élevé loin de nous ? 
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M lis encore.... 

ADÈLE. 

A-t-il fait en effet la folie 
Qui contre lui si fort vous a mis en furie ? 

pUMOST. 

Quoi ! 

ADÈLE. 

L'i.vez-voas gronde, quand vous l'avez revu? 

DUMOHT. 

•Avec tes questions, dis-moi, &iiras-tu? 
D'abord laissons mon fils ; et dis-moi , je t'en piie , 
•Avec t|oi <causais-tu tantôt , ixia bonae amie ? 
£n entrant j'écoutais. Comme tu parlais bien ! 

ADÈLE. 

Oui, d'avoir de l'esprit j'ai trouvé le moyen. 

DDMOUT. 

Ahl 

ADÈLE. 

Voyez ce roman j c'est ici que je puise 
Ce que je dois savoir , ce qu'il faut que je dise , 
Lorsque mon inconnu , que je vois chaque jour , 
Viendra m'entreteuir de son ardent amour. 

J>1JM0 9T, à part. 
Elle me conte tout avec une innoâeocc.... 

Adèle. 
On peut bien s'en "fier, mon oncle, à ma prudence. 

D« WOST. 

Mais ce roman, dis-moi, qui te l^a procuré? 

Adè-le. 
Personne. Le hasard h. mes veux l'a montré j 
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Et , comme tous les jours je suis très-solitaire, 
Je finis le roman commencé par ma mère. 

DU MONT , lisant le titre du livre. 
Ah ! tu peux Tachcver. Ta mère ne vient pas.«. 

ADÈLE. 

Pour son prochain hymen elle a tant d'embarras.... 

DUMOST. 

Et voilà le premier efïct de sa folie ! 
Sa fille est délaissée. 

ADÈLE. 

Ah ! quand on se marie , 
On peut bien , mon cher oncle , en un pareil moment , 
Abandonner un peu la fille pour Tamant. 

DUMOST. 

La folle!... Je voudrais... 

ADÈLE. 

Vous parlez de la soitc ! 
Contre ma mère ainsi tout le monde s'emporte ! 
Jusques à nos valets. Encore hier au soir 
Je me fâchai très-fort pour les rendre au devoir. 
Ils disaient devant moi : « Madame se marie 
» Avec un chevalier , chevalier d'industrie , 
M Et qui va largement user de ses deniers 
» En faveur d'une carte ou de ses ci^anciers. >» 
Quand j'entendis ces mots , je me mis en colère ; 
Je leur dis vivement de respecter ma mère y 
Ou que je les ferais chasser de la maison. 
Ah! lorsque je me fâche , il n'y fait pas très-bon. . 

DUMOBT. 

Ccst bien. Embrasse-moi j puis de ma part cours vite 
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Annoncer à ma scear qo'il faat que tout de suite 
Elle vieuDc en ces lieux. 

Adèle. 

Mais n'ullcz pas au moiûs 
La blâmer d'un hymen qui demande ses soins. 
Son futur est aimable et de grande famille. 

DUMOBT. 

Voit-on , dans ton roman , une très-jeune fille 
Qui viennne , en étourdie , à son oncle barbon , 
Sans trop savoir pourquoi , donner une leçon? 

ADÈLE. 

Pour défendre ma mère ai-je besoin de lire ? 

DUIAOST. 

Ah ! petite parleuse !... Allons , qu'on se relire. 

ADÈLE. 

.Vous avez vos déÊiuts ; et chacun sait enfin 
Que vous êtes très-brusque et surtout très-malin. 

0UMOIIT. 

Ah! 

ADÈLE. 

Malgré tout cela , moi , je ne vous crains guère ; 
Et je vous aime aussi comme j'aimais mon père. 

(Elle sort.) 



SCÈNE III. 



DUMORT, seul. 



Je ne suis pas bien sûr que ma soeur , en ce jour , 
Éprouve du plaiiir à me voir de retour. 
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A soD fidv an dmmbs je inif mr àt liqih i r e. 
fie Dons lirrons pas trop ii notre cmaetitt 9 
Ed initaDt m sceor , je ne Jais lîeo de boo ; 
L'intrigant me païaUjDaiire de U maison : 
Il (ânt , poor rérincer , agir aviec pradenoe. 
<}aand de ce dievatier on m'a parlé d aTanee ; 
Quand on m'a préveoa dn métier qu'il Cesait , 
On n'a pa me donner la preore d'ancon £ût. 

SCÈNE IV. 

Madame FRAHYAL, DVUOJSiT. 

MADAME FB AS Y AL, à part. 

Je rapproche en tremblant. 

DCMOHT. 

C'est toi , ma bonne amie l 
Mais m te portes bien. Je te crois csjemiie. 

MADAME FBABYAL, souriant. 
Moi , je TOdS crois toa)oiq:s Te^irit im pea malin. 

DU MO ST. 

On me tnûte poartant coomme tmintenr bénin. 

(lladain£ Franval fait un mouvement. ) 
Oni , ce maavais sajet, objet de mon voyage , 
Qne j'avais adopté popr fils .daxis son jeone âge , 
L'orphelin qu'à leor mon m'ont légaé «es parens , 
Que je n'ai pas revu depuis ses premiers ans , 
Par ses dérëglemens et sa conduite infâme 
De tous les gens sensés s'est attiré le blâme. 
Ce monsfeoT n'a choisi , pour sa société , 
Que des hommes sans «cenrs , tans nom , sans probité , 
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Qai l'ont très-lestemcnr dépouillé d'ane somme 
Qui seule aurait suffi poot enrichir un- homme. 
Après-ce bom coap'Uk, notre dupe , dit-on , 
S'est évadé de peut d'être mis en prison. 
Morbleu ! si j'avais pu la rejoindre un quart-dlieare , 
Je me scmifr-^hargé dis* &fti» de sa' démence j 
Et de ma course enfin j'amrais pour résultat 
Le plaisir cpe Ton goûxe à punir un ingrat. 

MADAME FnABVAL. 

Sans vouloir l'excuser , je vous dirai , mon frère , 

Qu'il vivait loin de vous , et sans guide et sans père. 

Le commerce pour lui n'était pas un état ; 

Dans le monde Jl ÊtUalt l'offrir avec éclat : 

Si vous l'eussiez voulu , grâce à votre fortune , 

Il aurait pu sortir de la route comnnifte , 

Cultiver ses taleus^, arriver par degré ^ 

A quelque grand emploi qtri vous eût honoré. 

DUM^O-IIT. 

Ah ! de la vanité voilà' biea le laaga^ ! 

Moi , je suis , gcâee au oiel , et plus fier et plus sage ; 

Et j'ai dû... Reven(»s à ce mauvais sujet. 

Je ne pardonnerai jamais ce qu'il a fait ; 

Non pas^ qu'envers l'honneur il soît déjà cou{»ble'; 

Mais* ce n'en est pas moins un homme inexcusable. 

U n'y faut plus songer , et quel que sotfstn- sorr, 

Qu'on ne m'en parle plus ! pour mot l'ingrat est mort. 

Ta fille jouira de ma fortune entière , 

Et je la nomme enfiji' mon unique héritière. 

MADAME rBAffTAi; 

Mais mon frère , pourquoi me pïhrlfer dis cela ? 
Pen$e-t-on i la mort , à l'âge oit vons voilà"? 
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DUMOHT. 

Cette réflexion est vraiment délicate ; 
Mais je n'en sens pas moins combien elle me flatte. 
Ma sœur , je sais mon âge aussi bien que le tien ; 
Le tems passe fort vite , et je le sais trop bien. 
Au reste, quand on a , conune toi, pour partage 
L'esprit et la raison , on est jeune à tout âge. 

MADAME FnA5VAL, souriant. 

Tu me flattes aussi , mon frère , en vérité. 

DDM05T. . 

Non ; on doit te trouver encor de la beauté; 

Et si tu le voulais , je gagerais ma télé , 

Que tu poux d'un époux t'assurer la conquête. 

MADAME FBASYAL. 
( A part. ) 
Vous le croyez ! vTalment ! Il se moque de moi. 

DU MO NT, riant. 
Je voudrais , 2l ta place , en essayer , ma foi. 

MADAME FBAliVAL. 

Pour vous faite plaisir , j'en veux prendre la peine. 
Oui , peut-étie avant peu renoûrai-je une diaîne. 

DU MORT. 

Tu ris 1... Est-ce donc \Tai ce qu'on m'a rapporté ? 

MADAME FBASVAt. 

Quoi î 

DUH0 9T. 

Bah I des médisans c'est une fausseté. 
Ils disent qu'oubliant la plus aimable fille , 
Tu vas d'un étranger accroitre ma famille ; 
Que tu prends pour époux un jeune homme ck r.iiaiit , 
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Qui vient oa m sait d'où » vit od ne sait oommciit, 

MADAME FRARVAL. 

Vous Foutra^ , ^Cfùiaiat ; c'est on frès-hôiméte hoinme. 

DUMOST. 

Soit ; mais d'où te vieot-fl ? de Pékin ou de Borne ? 
C'est la première fois qu'à Paris on l'a vu ; . 
N'est-ce donc que pour toi qu'il n'est point inconnu?. 

MADAME FIIAUYAL, un peu piquée. 

Je ne répondrai point â ta brusque ii^nie. 

DUMOHT. 

On m'a dit qu'en ces lieux il vivait d'industrie. 

MADAME F n AS VAL, vivement. 
On calomnie ainsi motisieur d6 SaiAt-Remy ! 
Celui dont vous ferez quelque jour vffiti ami. 

DUMOlfT, avecméprfa, 
Saint-Remy ! c'est dont là le nom du persotmage ? 

MADAME FBARTAL. 

Pourquoi fair de mépris ? 

DUMOSTT. 

Ah ! c'est un nom , je gage , 
Qu'il n'a jamais tenu de ses propres àïéui^ ; 
Je n'aime pas les saints que l'on troùVé en tous lieux. 

MADAME FITABVAL. 

C'est vraiment abuser... 

DUMORT. 

Je connais h soiffiiesse 
De ces jolis garçons ifistos dé {*râce et d'adredse y 
On en trouve partout, et surtout à Paris. 
Ils ont beaucoup de noms , sont de tous les pays : 

Comédies en vers. 9* '^^ 
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Toujours français k Londres , anglais en Italie : 
Avec des airs polis , an ton de courtoisie , 
lii arrivent chez tous ; là , ces joueurs heureux , 
Sans même les savoir, gagnent à tous les jeux : 
Ils se montrent jaloux de l'honneur des familles . 
('ourtiscnt les mamans plus que les jeunes filles ; 
Et dépensant par an plus de vingt mille écns , 
Des revenus d'autrui forment leurs revenus. 

MADAME FBÂNVAL. 

Et pourquoi donc, Monsieur, Tenez-vous me décrire 
Les mœurs de ces gens-lâ ? Pourquoi cette satire ? 
Monsieur de Saint-Remy , franc , sensible à Texcès, 
N'est pomt un étraoger, puisqu'il est né français. 
Il n'attend point du jeu sa précaire existence , 
Puisque ses hiens an moins égalent sa naissance , 
Enfin , il est aux yeux de tout homme d'honneur , 
Digne de votre estime et digue de mon cœur. 

DUMONT. 

Quoi I digne de ton cœur? Quelle est cette folie ! 
Je n'ai vu dans ceci qu'une pbisanterie. 
Epouserais-tu donc un franc aventurier 
Qui se Êkit appeler monsieur le chevalier ? 

MADAME FBARVAL. 

N'en a-t-il pas le droit?... Tordre qui. le décore.... 

DUMOHT. 

Est on ordre étranger qu'il doit peut-être encore. 

Rarement en Europe on a vu sa couleur, 

Et tout est contrebande en lui , jusqu'à l'honneur. 

MADAME FRANYAL. 

Quoi! 
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^UMONT. 

Ces Messieurs ont soin, pour sûreté première, 
De nef pas se parer d'un ordre qu'on révère. 
Va , je connais trop bien ces chevaliers errans , 
Qui d'un prince inconnu se disent chambellans , 
Dont les superbes biens , placés en Amérique , 
Se fondent aussitôt qu'on passe le tropique. 

MADAME FRAHYAL. i 

Il ^t avoir, Monsieur, l'esprit bien patient... 

DUM05T. ^ 

Parlons , si tu ie veux , plus sérieusement. 
Comment l'as-tn connu? 

MADAME FHARVAL. 

Je veux bien vous répondre , 
Et dans le seul e^ir que j'ai de vous confondre. 

DUMOHT. 

Soit; voyons. 

MADAME FRABVAL. 

Vous savez que depuis très long-tems 
'Je ne puis habiter tous mes appartemens. 
Cet hôtel est trop ^and , et je trouve plus sage 
De ne garder pour moi que le premier étage ; 
Monsieur de Saint-Remy, connaissant mon projet, 
A loué le second et l'habite en effet. 
A l'usage je dus sa première visite ; 
Comme très-près voisin, souvent il vint ensuite. 
Je ne vous dirai pas combien il a desprit,. 
Et de cette rmson que la grâce embellit. 
Je parlerai bien moins des autres -avantages 
Qui doivent le ranger parmi les hommes sages ; 
Car mon opinion sur cet homme, inconnu 
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Ne servirait à rien puisqu'il vous a dépla :, 
Mais je vous citerai ses biens et sa nçissaoce ; 
Oui , son père autrefois tenait un rsing en France ;' 
On le nommait Derfeuille. 

DUMOST. 

Et ie&ls,Samt^R<my! 
'Ahl de grâce, ma cbèfe, explicpie*-n»i ceei. 
Je m'attendais à voir des KQW9 de pusife-passe. 

Eh ! Monsieur, de bien peu voir^ esprit s'embarrasse. 
Saint-Remy, j'en conviens , est un nom qfx^'û. a pri^ 
Dans nos u*oubles passés; Monsieur DesfqwUe fi^. 
Par ordre de son père , çt cpoiim'^ çpn jeune âge , 
■Au parti qui régnait opposa sqp. courage *, 
Il dut être proscrit ; et dans un long exil»* 

pUMOBT. 

Il a passé ses jours.... Le moyen est subtil ; 

Mais il reprend son nom pour séduire une veuve j 

Et de sa probité tu n'as pas d'autre preuve? 

MADAME FBANVAL. 

Non ; je n^ devrais pas , t9Qt yqus me tourmentes , 

Opposer à vos traits d'utiles vérité^ : 

Mais cepeifdant encpr je veau bien v^i^ instruiie 

Qu'avant de consentir à Tl^jmeD cpi'il désire ', 

J'écrivis k Barrège , au.premier magi^^t , 

Qui m'a cerû&é $00 i)om et SQP ét^t. 

Bârrègel c'est donc \k% o'^st ddBS le^ Pycéoée^y 
Qu'on connaît du £u,tiur les bfuilos 4e9tiaée8. 
Je le veux bien, ma aenv; maîa io«s sûre, entre nous 
Qu'un jour tu gémirai df a?ok on tel ^km». 
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MADAME rBABVAl. 

Mon cceur est kidigiBé de voir qu'on calomnie..,. 

DUSfOST. 

Je te le dis ençor, tn £Bii8 aoe folie; 

Et cette vanité qui troaUe ta raison, 

A déÊiut de vertu, te Êûl cbercher un nom. 

Eh ! quel nom vaut le nûenl Cest ookii d'une race 

Depuia plus de cent ans en honneur sur la place; 

Qui pourrait y trouver, d'un seul trait de ma main, 

Ce que n'obtiendrait pas le pl«S vieux parchemin. 

MADAME FIANYAL. 

Je reconnais bien là vos préjugés d'eo&nee ; 
Il n'est pas de salut pour vous, hors la finance ; 
Et quiconque désire, ainsi' qqe fiiit chacun , 
Paraître dans un rang que je crois moins commun , 
.Vou4 pacak enUché d'un orgueil cotidamnable. 
Quoi que vous en disiez , inoi, je crois préférable 
De porter ses projets vers on rang éWvé^ 
.Tout le monde, Monsieur, s'en est tr^Srbien trouvé. 
Dans nos brillans salons,. si vous, portez la vue 
•Vous y rencontrerez plus d'une parvenue ; 
Je veux l'être à mon tour. Très-riche et jeune enoor. 
Je prétends profiter des jeux qu'offîre le sort ; 
M'appnyer d'un grand nom, par amour pour ma fille,. 
Et par un noble hymen honorer ma famille. 

DU MOBT. 

'Grand merci du présent ; je te cède ma part 
De l'honneur du beau, nom que te &it le hasard : 
Des femmes de la ville on te vit b pronière , 
Et des dames de cour tu seras la dernière , 
Qui de ta vanité te réservant le prix, 

i5. 
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Saurant bien t'en punir par des airs de mépris. 
Mais que te font ici les conseils de ton frère , 
Lorsque tn ne sais plus que Je ciel te fit mère? 

MADAME Fit A9 y AL, émue. 

Ce reproche cruel me blesse au fond du cœur. 

• DUMOKT. 

Point d'attendrissement ; allons , adieu , ma soeur. 

MADAME FBASYAL, apercevant Saint-Remy. 
Saint-Remy !... demeurez. 

DUM05T. 

Eh bien! soit ! pour te plaire » 
Je ferai connaissance avec Id cher beau-ftère. 

SCÈNE V. 

DUMONT, SAINT-REMY, mad. FRANVAL. 

SAIBT-BEMY, parlant dans ta coulisse. 
On , chez l'ambassadeur que l'on écrive aussi. 
'Ah ! j'oubliais le prince ou. je dînai jeudi. 

DUMOB>T, à sa sœur. 
C'est un homme de cour. 

MADAME FRANVAL, bas, à son frère. 

Vainement on l'invite , 
U n2 veut pas s'y rendte. 

DUMOST. 

Il vit en bon ermite. 

8AI9T>B£MT. 

(Ah ! Madame , pardon ; chez vous je me rendais : 
Quelle belle santé-! je ne vous vis jamais 
]?lus fraîche.. 
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DU MO HT, à part. 

Beau débat ! 

SAIBT-BEMT. 

La physionomie^ 
Ofire au premier regard lliistoire de la vie ; 
'Aussi sur votre front on lit le calme heureux 
Qui naît d'un esprit sage et d'un cœur vertueux. 

DUMOBT, à part. 
Comme il est patelin. 

MADAME FBASVAZ.. 

Je suis reconnaissante ; 
Et de mon embarras... 

DUMOBT, à part. 
Voyez quelle innocente !... 

SAIST-BEMT. 

De mille soins génans me voilà dégagé ; 

On en est trop souvent dans le monde assiégé ; 

Mais il est de ces gens dont le rang, la naissance, 

Exigent des égards , un peu de déférence : 

Je n'aime point la cour; et, meJgré moi, pourtant, 

Pour la forme, par fois, je m'y montre un instant; 

Mais je ne m'y plais pas ; l'étiquette me lasse. 

Eh bien! ne veut-on pas, par respect pour ma race, 

Que me montrant au rang de nos braves guerriers, 

Comme eux, aux champ de Mars , je cueille des lauriers !. 

Le comte de Rissy , c'est mon ami d'enfance , 

D'un très-beau régiment, m'a répondu d'avance ,. 

Quand , d'un antre côté, l'homme le plus puissant 

Dans les emplois civils m'oflrait le plus beau rang ;. 

Partout j'ai refusé lIiODoenr qu'on me veut faice.. 
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Ce peu d'ambition tient â mon cacaclère : 

Je ne pais des grandeurs me mqntrer partisan ; 

J'ai le cœur trop ouvert pour être courtisan. 

OuJL ; je crois qu'il, vaut mieux, près d'une douce amie y 

Vivre au sein du repos et çlis^er dans la vie , 

Que de se tourmenter pour un ^clat trompeur 

Qui brille aux yeux du monde, et n'est rien pour le ceeur. 

DUII05T. 

Je suis de votre avis : c'est là qu'une ame hponéte 
Au sein de ses vertus sourit à la tempête. 

sAi9±-BEHr, étonné. 

Monsieur».. 

MADAME FRASVAL. 

Mais c'est â moi, Monsieur de Saint-Remy, 
A présenter mon frère. 

SAIBT-BEBir, ajtlant vivement à Dumonf. 
Ah! dites mon ami. 

Pas encoT tont-^^^f^iit. 

Mais bSNitdt, je Yevphe, 
D'après ce cpi'oB »*h. dit , )» vous c}iéris en ficère. 
Donnes-moi volf* siftiB, mo» <3ber- Vonsieiir- Uttroont. 

DUMOST. 

Je vois que vous, aimez toute noire unaison. 
C'est avoir, J'en conviens , un. heureux caractère. 
Pardon, je ne yâjs pas aussi vi^te en affîuré. 

sAji^i;«-»5;îjT. 
Ah ! je vooâ conôusaiia ^ vépiiCatioD. 
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DUMOST. 

Oai , j'ai poHr revenu le tiers d'un million. 

SAIST-REMY. 

Votre papier partout répandu sur la place.... 

DVVLOVT, 

Me donne des am^s dont trèji^bien je me passe. 

SAIBT-BEMT. 

A Londres , on prétend que les fonds sont baissés ; 
M'en arrivez-vous pas? 

MADAME FRASVAL. 

Vraiment , vous conTersez 
Comme un né{$ociant. 

SAIST-BEMT. 

Jadis en Angleterre 

J'ai iait valoir des ibnds qui restaient à rien Êiire. 
D'abord je vous dirai que , dans ce pays-là , 
Un lord , un grand seigneur , Eût valoir ce qu'il a. 
Moi , je uoure ^^l^ien de voir que cette classe 
Parmi nos commovçaas d'eUennême se place. 
On aime son p«y8 » et tout y va trèsrbâen 
Quand on lie à son S9Vt sts talens «t son bien. 
Celui qui dans l'éltl vcvive Tinduatrie , 
Qui par d^ grands travaux enrichit sa pttiîe , 
Qui rappelle et retient dana leur activité 
Tous les bras indolens de la société , 
Est le vrai commerçant , qui me parait en somme , 
Quand il a fait fortune , un très-bon gentilhomme. 

DUM09T, à part. 

Le traître I avec quel art il cherofae à ne fla^ ! 



17» LE CHEVALIER D'INDUSTRIE. 

( Haut. ) 
Vos fonds dans le commerce ont dû vous lappoiter? 

SAINT-BEMY. 

Oui , je les plaçai tous , en usant de pruc!encc , 
Dans une filature. 

DUM09T, à part. 

A-t-il de l'impudence ! 
(Haut.) 
Vous gagnâtes beaucoup? 

SAIST-BEHT. 

Non , et c'est tout au plus 
Si j'en pourrai tirer un jour cent !ile écus. 
Mais maintenant mon goût me porte à la culture. 

DUHOBT. 

Employez-y les fonds de votire filature. 

MADAME FltANVAL. 
Eh quoi ! ce simple goût... 

SAlBT-nEMT. 

J'aimai d'abord les fleurs. 
Bientôt conduit vers l'art de nos cultivateurs , 
J'ai vu qu'ils étaient trop guidés par l'habitude. 
Moi , de la théorie ayant fait une étude , 
Je viens de concevoir un procédé nouveau 
Dont je veux enrichir ma ferme et mon château. 

DUMOBT. 

Votre château , Monsieur , est ?... 

SAIST-BEMT. 

Dans les Pyrénées. 

DU MO HT. 

Et non loin de l'Espagne ? 



ACTE I, SCÈNE V. 1-9 

SAIBT-BEMY. 

A deux ou trois joainééS. 

DVMOVT. 

Nouvellement bâti ? 

SAINT-BEMY. 

Non , il est très-ancien ; 
On le fait remonter jusqu'à Domitien. 
Je ne crois pas du tout cette vieille chronique ; 
Car son architecture est tout4-fait gothique. 
Seulement , où je vois sa grande antiquité , 
C'est qu'il unit le style à la solidité. 
Nos pères n'cmployaieiL -^ï'un ciment très- durable \ 
Mais nous avons perdu leur sfxret admirable \ 
Et je suis convaincu, que de nos monumens 
Pas un n'existera dans deux où trois cents ans. 

DUMOUT, à part. 

Comme- il paile de tout , et qu'il a vVassurance ! 

( Haut. ) 
Je verrai ce château quelque jour , je It pense ? 

SÂIIIT-BEaiT. 

Oui , j'y compte. A propos , guidez -moi dom aussi 
Dans l'emploi de l'argent que je possède ici. 
A Londres., vous savez.... 

DUU09T. 

Placez vos fonds en France, 
Ptiisque c'est là le lieu de votre résidence. 
Je puis, dès aujourd'hui , vous changer vos eScts , 
Comme futur parent , le tout sans intérêts. 

SAISX-BEMY. 

Mais demain nous verrons : ce n'est qu'une miière. 
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DUKOBT, à part. 
Au diable , de boa oœur , il donne le beau-frère. 

8AI5T-BEMT. 

Moi , je suis riche assez ; je dépense fort peu. 
Grâce au ciel ! je n'ai plus ce maudit goût du jeu ; 
Je l'ai porté très-loin dans ma folle jeunesse ; 
Sans compter les travers d'une toute autre espèce : 
Le beau sexe surtout avait droit sur mon cœur. 
En cherchant le plaisir , j'échappais au bonheur ; . 
Je croyais le ttouver dans ma grande dépense ; 
Se ruiner par ton , était de mode en France ; 
Mais ce tems-là n'est plus : nos Francis sont meillen*-' 
Ils ont plus de raison , et si^rtônt plus de raœur». 
Nos Laïs n'iraient point , d'an luxe asiatique 
Insulter maintenant à la pudeur publique. 
On aime le plaisir ; mais honnête et chez soi : 
Enfin , nous valons mieok , j'en puis juger par moi ; 

DU MC» HT , bas à sa sœur. 
De ses vices passés il se fait un mérite. 

MADAME FHANVAL. 

On ne V&ccasr. pas au moins d'être hypocrite. 

SCÈNE yi. 

DUMONT, MADAME FRANVAL, SAINT- 

REMY, U5 DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Votre voiture attend , Madame. 

MADAME mAKVAl. 

Ah! nous Allons. 
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( Ikoomun SftikiUBett^ ) 
Tons deut , pav on iuMaiit, mon hèt» , nons sortons. 
Vous dînez avec note ? 

DUMOST. 

Je ne pois le promettre. 

SAIKT-BEMY. 

Quoi ! TOUS nous refusez ? 

MADAME FBASVAL, d'un ton pique. 

Vous en êtes le maître. 

DUU09T. 

Très- bien , ma chère sœnr. 

SAIHT-BEMT. 

Non, Monsieur, vous viendrez. 

DUM05T. 

Nous nous verrons bientôt plus que vous ne voudrez. 
SAISIT -BEMT^le saluant, sort avec madame .FranvA. 
Jamais assez , Monsieur. 

SCÈNE VII. 

DUMONT, seul. 

Quel excès d'impudence! 
Il faut avec cet homme agir avec prudence ; 
Dès qu'on croit le saisir , il échappe aussitôt. 
Ah ! quand on vit d'mtrigue , on n'est jamais un sot. 
A l'épouser je vois ma sœur bien décidée.... 
Si je pouvais connaître.... U me vient une idée.... 
Courons un peu Paris , consultons des Anglais ; 
Comédies en vers. <j» 16 
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Qui sait ! je dois par eux apprendre ses hauts faits j 
Je dois contre ses mœurs obtenir quelcpue preuve 
Que j'apporterai vite à notre pauvre veuve ; 
Et puis nous l'aiderons â chasser de son cœur 
L'intrigant qui déjà s'en croit le possesseur. 
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SCÈNE I. 

CHARLES, UH DOMESTIQUE. 
CBABLES. 

Ct'EST monsieur Salot-Remy qae j'ai vu tout à llieure 
Entrer dans cet hôtel ? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est ici sa demeure. 

CnAlILES. 

Ne puis-je lui parler ? 

LE DOMESTIQUE. 

Non y je ne le crois pas. 
Son hymen très-prochain lui cause un embarras.... 

CBABLES. 

Saint-Remy se marie ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il épouse madame.... 

CBABLES. 

Madame ?.... 

LE DOMESTIQUE. 

De F^val. 
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CBAILES, «part. 

Ah ! malhciirease femme ! 
( Haut. ) 

M jis la jeane peisoBoe ? 

LE DOMESTIQUE. 

Est sa fille. 

CBABLES, à part. 

Vraiment ? 
LE DOMESTIQUE, à part. 
( Haut. ) 
Ah ! qac de 'questions ! Dans cet appartement 
Monsieur de Saint-Remy pent-étre va se rendre ; 
Je vais vous amuxicer ; voolez-voos bien l'attendre. 

(Uiwt.) 

SCÈNE II. 

CHARLES, seul. 

Ponn déjoiicr un traître , ah 1 le ciel m'a choisi ; 
Mais suis-je moins coupable en paraissant ici ?. 
Oserai -je jamais of&nser rinnocence 
De l'aveu d'un amour qui fait mon espérance ? 
Mais on vient. Dieux î c'est elle. 

SCÈNE III. 

ADÈLE, CHARLES. 

A D È Lb , cberchant des yeux. 

£b ! mais je ne vois pas 



ACtE II, SCÈNE III. i85 

Qae ma mère.... C'est lui ! qael est mon embarras ! 

CBABLES, à part. 
(Haut. ) 
Je o'ose lui parler. Pardon , Mademoiselle ; 

( A part* ) 
Lorsque je vk» m^ le ttmMt dovaot elle. 

ADÈLE. 

(A part. ) 
Mais je venais aussi pour..... C'est bien singulier ; 
Pourquoi me fint-il peur? Qb^H parie le premier. 

C&AVLES. 

Le motif qui w^asBÀm QSt de grande impottaoce^ 
Je n'aurais pas osé , sans cette ckconstance , 
M'ofirir à vos regards. 

ADÈI.Z , tcOUblëe. 

Monsieur dit.... qu'il me dit...^ 
( A part. ) 
Que d'ailleurs ... Je croyais que j'avais plus d'esprit. 
Dans mon livre la dame en dit bien davantage. 

CHAULES. 

Je sais feont le respect (pie je doi»â votre âge : 
Et si d'être connu je puis atoir llionnenr.... 

Adèle , éiouf Aneot. 
Moi ! je vous connais bien. 

CHARLES. 

Cet QÊpok tsop flitteur 

ADÈLE. 

Âb I bon dieu ! qa'a»-j« ^* ' 

CHABLES. 

'Aà'! serait-il possible 
Que le aecEet d'uo coepr BNdhmureus et sensible..^. 

i6. 
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ADÈLE, à part. 

Sensible et malbeureax , ainsi parlait Tamant. 
Si je lui répondais comme dans le roman l 

CBAIILES. 

Ne vous oflënsez pas , surtout , Mademoiselle^ 
De ma témérité. 

AIxèLE y cherchant. 

Ma mémoire infidèle.... 

CHABLES. 

En osant vous aimer , je fus trop criminel.' 

ADÈLE) à part. 
Bon , cela me revient. 

CffABLES. 

Maïs mon respect est tel, 
Que si vous rejetez les vœux d'un cœur sincère ,. 
^ cours chercher la mort sous un autre hémisphère. 

ADÈLE^ avec dignité. 

*« MonsieuF, n'essayez point à lire dans mon cœur ; 
?» Je voudrais me cacher mon imprudente erreur. » 

CaABLES.. 

Comment?' 

ADÈLE f. s'impatienlant. 

Blaîs laissez donc : « oui, je deviens coupable, 
» En suivant de Tamour la pente redoutable. » 

CH A BLE s, à genoux. 
'Ah ! ma reconnaissance.».. 

ADÈLE. 

£h bien! que feites-vons? 
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CHABLE8. 

Dans mon ravissement , j'embrasse vos genoux. 

ADÈLE. - 

fious n'en sommes pas là. Je ne puis phis rien dire. 

CHABLES. 

Vous me répondiez donc?... 

ADÈLE. 

Ce que je viens de lice» 
Vous vous en étonnez? 

CHABLES. 

Pour moi queUe leçon ! 
ADi:LE« 
^en apprendmi bien plus dans le livre second. 
Monsieur de Samt-Remy!... Chut ! il faut du mystère î 

CHABLES, àpart. 

'Ab ! je sais trop puni de n'avoir pu me taire.. 
Devais-je révéler à ce cœur innocent..» 

ADÈLE. 

Vous nous rencontrerons dans quelqu'autre moment ; 
Avec vous, en secret, il faut bien que je cause ; 
Puis à mon oncle , après , j'irai conter la chose. 

(Elle sort. 

SCÈNE IV. 

SAINT-REMY^ CHARLES. 
8 A 1 9 T-B EUT, à la cantonade . 

PouBQUoi laisser entrer ? on connaît mon bon caus.. 
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%( Apercevant Charles. ) 
Les malheureux viendront.... Cosunent! c'est vous? 

CBABI.E8. 

MoD^eor.^M 

SAI5T-BEMT. 

Qui t'a conduit ici ? 

CHABLES. 

Ma mauvaise fortune. 
Ma présence en ces lieux vous est-elie importDoe ? 

S4ÏV7-BE1IIT. 

Non y lorsqiL'qiEèB m an je retrouve un ami ! 

caJimLEs. 
De me revoir , Uooaieiir , vont éces donc md? 

8Aiira-B«irT. 

CAfSEt.) 

En doutes-tu, mon cW? Qui dial)Ie me l'amène I 

( Haut. ) 
Mais dis-moi , cet air tristç annonce quelque peine : 
Serais-tu malheureux? 

CRABLf s. 

Mais vous saKe% trèa-bi^n 
Que dès notipfi départ il ne me restait rien. 
Que le jeu m'a réduit.... 

&AIR.X-BEKT. 

Ah ! que fait-on à Londres ? 
C'est un très-heau pays. 

CHAULES. 

Je ne puis vous répondre. 
Ne renouvelez pas des regrets superflus. 
Depuis loag-tcns^ bêla»! je ne llttdbitt pln^ 
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Mes revers , mes chagrui&,, use fktale dette , 
M'ont fait dans ce pays, chercher une retraite. 

SAlNT-nEIAY. 

Ma foi , ta fis fort bien : de crainte d'accident , 

S'éloigner est tovjews «n parti tiès-pradent. 

Si povr loi la fonnat <d c» jfov est rebelle , 

Tu la Yen99 ïmBÊét m lUDnftmr in«iQS cnieUe; 

Et dans un seaà inflUai , téparaMt s« enciin^ 

Elle t'accablera des plus douces. &veurs. 

Très-souvent emporté par ma vive jeunesse , 

J'ai payé le tribut à l'humaine Êûblesse ; 

Je voulais, comme toi , trancher db grand seigneur;^ 

Qui ve«t iMmter le» gran^, doit {tayer cet honnear. 

CHABLES. 

Les grands!... 

SAIST-BEMY. 

Je me suis vu la fortune contraire ; 
Mais pour des gens d'esprit la peine est passagère. 
Il arrive nn moment. .. 

CHABLES. 

Oui , c'est la vérité : 
Et quand je perdis tout, vous fûtes bien traité. 

SÀIHT-miCT. 

Mais je n'ai ponft jofté contre toi. 

CQARLES. 

Non , vous-m^me ; 
Vos amis seulement sont d'un bonheur extrême. 

SAlKT-BSVT. 

Charles, que signifie un semblalxk soupçon? 



V 
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CHARLES. 

S'il. VOUS blesse , je puis vous en faire raison. 

( Élevant la voix. ) 
Oui , Monsieur, je le dis. 

SAIBT-BEMT, inquiet. 

Parlez plus bas, de grâce ! 
Vous le savez asscr, je crains peu la menace ; 
Mais dans celte maison nn éclat dangereux.... 

CHABLES. 

Je parlerai de même ailleurs que dans ces Ceux. 

SAIBT-BEIIT. 

Mais vous savez aussi que je puis vous entendre ; 
Que dans un rendez-vous je ne fais pas attendre. 
Monsieur, vous m'avez vu m'ezpliquer en champ clos. 

CHABLES. 

C'est la seule vertu.... 

SAlBT-BEHt. 

Bon ! voilà de ^and mots. 
Paille malheur je vois que ton ame est aigrie , 
Mais tu sais que l'injure à rien ne remédie. 
Causons tranquillement.... Envers toi si j'ai tort. 
Je puis tout réparer.... Des outrages du sort 
Mon amitié veut bien se rendre responsable. 
Je ne me souviens plus que tu devins coupable. 
Je devine à-peu-près quel est ton dénûment j 
Et tu sais qu'un ami peut oflHr de l'argent : 
'Accepte. 

( Il lui présente une bourse. ) 

CHABLES. 

Non, Monsieur. 
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)ÂIBT-B£MT. 

C'est être ndicule. 
Va , tu peux recevoir cet argent sans sorapule. 

CHÂBLES. 

Je le crois. Cependant je vous suis obligé. 

SAIBT-BEMT. 

Eh quoi ! mon oSce encor t'aurait-elle outragé ? 

chAbles. 
Je n'emprunte qu'autant que je suis sûr de rendre. 

SAIVT-BEMT. 

Ccst cela qui t'arrête ! ami , tu peux le prendre > 
Moi , je n'y compte plus , sitôt qu'il est prête. 

« CHABLES. 

Encor une fois , non. 

SAI5T-BEMT. 

Soit ! garde ta fierté ; 
Mais de tous tes chagrins ne me ùàs pas un crime , 
Lorsque tu vois combien l'amitié qui m'anime.... 

CHABLES. 

Je suis reconnaissant.... 

8AI9T-BEMT. 

Demeures-tu bien loin ?, 
Je veux aller te voir. 

chajiles. 

Cest prendra trop de soin. 
La maison que j'habite est modeste et commune ; 
Mais elle doit stiffire à ma triste fortune. 

8A1BT-BEHT. 
De tes nombreux revers je suis fôché vraiment ; 
Je voudrais te loger plus convenablement. 
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J'habite maintenant chez une vieille tante 
Du côté maternel.... Cette bonne parente , 
Un peu trop singulière , est très-riche , dit-on ; 
Kt j'aurai quelque jour cette sciecession. 
Il me faut ménager la bonne douairière ; 
Elle est avare en diable, et dlnunear casanière. 
Sa trop grande sant» m'inconuBode à l'excès : 
On est donc étemel quand on vit au Marais ! 
S'il pouvait arriver ce beau jour de tristesse !... 
L'espoir de ce grand deuil me cause une alégrcsse ! 
ALiis , viens , je dois sortir , la voiture m'attend : 
Je te reconduirai , si tu veux , en sortant. 
CHABLES, avec ironie. 

Non ; j'ai dans cet hôtel une afifàire pressée , 
A laquelle la vieille est fort intéressée. 

SÂIBT-IlElir. 

Quoi ! madame Franval ! 

CHAltLES. 

Oh ! je la connais peu ; 
Mais quand on est l'ami de son très-cher neveu.... 

SAIST-BEBIT, à part. 
Il plaisante , je crois. 

CHAnLES. 

Puis , j'aum l'avantage 
De la féliciier sar son geand mariage. 

8AlirT«lClIT. 

Quoi ! tu sais.... 

CHARLES. 

Une tante est un fort bon parti ; 
Vous devez désirer d'en être le mari. 
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Même de son vivant vous aurez lliérita^. 

8AIBT-BEMT» 

(A part.) 
Qui peut t'avoir appris ?... Conjurons cet orage. 

CBABLES. 

Aujourd'hui vous signez le bienheureux contrat , 
Qui doit pour l'avenir assurer votre état : 
Veuillez me présenter à la belle future ; 
Je serai de la noce. 

SAIST-BEMY, à part. 

Au diable l'aventure I 
(Haut.) 
Il faut le ménager... J'y compte bien aussi ; 
Mais ta discrétion est nécessaire ici. 
De tous mes grands projets je veux d'abord t'instruire , 
Te prévenir surtout de ce que tu dois dire^ 

CHABLES. 

Dans ces emplois , Monsieur , je ne puis vous servir. 

J'ai le plus grand défaut, je ne sais pas .mentir. 

Dèi le premier moment , je dirai qui vous êtes , 

Et comment vous vivez , et tout ce que vous faites. 

Mon indiscrétion ne peut causer de mal , 

Si vous ne trompez point Madame de Franval. 

SAIST-BEMT. 

Imprudent ! malheureux ! quand tout me favorise , 
Vous voulez m'cnlever le prix d'une entreprise 
Qui déjà m'a coûté tant depemes, de soins 1 
Ingrat ! réfléchis donc à tes pressans besoins ; 
Des ressources sans nombre k tes yeux sont oficrtes ; 
Oui , ce cœur généreux veut réparer tes pertes. 
Comédies en vers. 9. I^ 
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CBABLES. 

Non , lion , cet or , acquis par de pareils moyens , 
Me rendrait ù tes yeux ce que tu fus aux miens. 

8AIST-BEMT. 

Perlide I... Mais réponds avant que je me venge. 
Pourquoi donc cet éclat , et quel motif étrange 
T'engage à déranger un plan bien concerté ,] 
(^ui peut à ton bonheur.... 

CHARLES. 

D'abord , la probité , 
Lt surtout le désir de sauver une femme 
Dont la tille adorable.... 

8Al5T-nEHY. 

A des droits sur ton ame ?. 

CHARLES.' , 

Elle seule console uu cœur infortuné 
Que tout dans la nature avait abandonné. 

SAIHT-REBIT. 

Que dis-tu ? quel secret ! tu connaîtrais Adèle ? 
Tu Taimerais enfin ? 

CHARLES. 

Je ne vis que par elle. 
Son image me suit ; je Taime avec ardeur ; 
Elle seule aujourd'hui peut me rendre au bonheur. 

8AINT-BEMY. 

Eh bien ! je veux servir l'ingrat qui veut me nuire , 
Et le guider gu but vers lequel il aspire. ' 
Oui , lorsque tu prétends renverser mes projets » 
Moi , je prétends des tiens assurer le succès , 
Tt te faire obtenir , de l'aveu de sa mère , 
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Cette jenne beauté que ttnr amour préfère. 

CHABLrS- 

Ab ! de quel doux espoir , ô ciel , me ffifttez-roos ! 

SÂIEIT-nEMT. 

Charles , avant un mois tu seras son époux. 

Ecoute-moi : guidé par ta vtto' jeunesse , 

Et par le fol excès de ta délicatesse , 

Tu crois qu'en révélant à "j»^»fv* Franvnl 

Quelques traits de ma* vie 'où IWvcnt voir du mal , 

Tu vas m'ôter le cœur d'une femme sensible : 

DétrfiKpe^titi^ .jBOD.clfcc ; :là ebm* est iiiip«sftiblei; 

Et quand tu parviendrai» àima^ donner un tort, 

Je n'en suis pas moins sûr de partager son sort. 

Ecoute bien plutôt Tamour. et- la ifortiioe ; 

Et pour notre bonbeur fesoBS cause commune. 

A ton ardent espoir j'unis mes mtérêts , 

Et je t'assure alors le plus brilTont succès. ^. 

Dès afUJÔUrdlkii ttt viens babiter ma demeure ; 

Tu verras en ces lîectx ton amante à' toute heure. 

Sans outrager les droits de I^ospitalité , 

Tu pourras émouvoir la sensibilité- 

De ce cœur tout naîf..Gbaque jottc.va t^apprendrc 

Une part- du secret q«ft.tu- veox lui surprendre ; 

Dans staTtpaàm ckMUbtoo.cfiiBrpopim'SQisir 

Son premier saotimeBtiettSOB'pfenier daiii ;, 

Ht bientôt , couioanant voire 'anoDvn mtitu^ , ^ 

L'hymen ^ meo' ami- limera fSMi Adèleb 

CH'iVRi/eai 

Pour me séduire en vaiîi vous m'ofIFez le bonheur ; 
Vous flattez mes désirs sans conraiocre- mon cœur. 

Je n'y puis consentir. 
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8AI9T-BEMY. 

Malgré toi, je t'oblige... 
Mais on vient , difisimnle , il le faut , je Texige : 
C'est madame Franval ! 

CHARLES. 

Qae vais-je faire ici? 



SCÈNE V. 



MADAME FRANVAL, SAINT-REMY, 

CHARLES. 

MADAME FBAITTAL. 

7£ viens... quel est Monsieur? 

SAIST-BEMY. 

Le fils 9e mon ftnu , 
Du brave sir Lowel , baronnet d'Angleterre. 

CHABLES, à part. 
Sir LoTVel est mon nom!..., 

SAIRT-BFMT. 

Nous avons fait la guerre 
Pendant long-tems ensemble... Au fort de Gibraltar 
Il périssait sans moi , deux minutes plus tard ; 
Et mon courage alors qui lui sauva la vie , 
Entre nous deux (oma. le doux nœud qui nous lie. 
C'est un homme d'honneur ; et son fils malheureux 
Doit trouver dans nM>n cœur un secours généreux. 

MADAME FBABVAL. 

Son fils est..*. 
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SAIBT-BEMT, 

La jeunesse est toujours étourdie. 
Notre jeune homme à Loodre a fait une folie ; 
Cependant , noble et fier, même an sein de Terreuf , 
Il ne s'écarta point du chemin de Thonneur. 

MADAME FnANYAL. 

Dès que Ton voit Monsieur, sur sa figure honnête 
On lit.... 

SAllTT-BEMr. 

^ Lowel , pourquoi baisser ainsi la tête ? 
Quand le sévère honneur n'a rien à reprocher , 
Quand on s'estime enfin , pourquoi donc se cacher ? 
Quitter de ses parens le séjour trop austère , 
Remplir de sa folie une ville étrangère , 
Perdre tous ses momens et sa fortune au jeu , 
C'est sans doute un grand tort , mais dont ou rougit pcuu 

MADAME FRA5VAL» 

Il fut donc la dupe ? 

SAI9T-BEMT. 

Oui , d'une femme jolie. 

CHARLES. 

Non ; mais d'un bon ami qui vivait d'industrie. 

SAINT-BEMT. 

Bonne leçon pour vous ; on n'est pas deux fuis pris. 

MADAME FKASVAL. 

Hélas ! on voit beaucoup de ces gens dans Paris. 
Trop hetnreux le jeune homme 2i qui la prévoyance 
Fait éviter le piège ofièrt à l'imprudence ! 
S'il y tombe > bientôt ce jeune infortuné 
Avili par ses noa-urs , et de plus ruiné , 

m. 
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Sans appai , sans secour», dégrada pr.r le vice , 
Cesse d'éuv victime , afin d'être complice. 

CJlAALES^ UroubLé. 

Hélas! c'est mon arrêt et ma oonfnsiom 
Madame... 

sâlRT-REMY, YwemeDt. 

VoBS tronbfez et maBienr<«ix garçeo. 
Voyez son embarras... Jeune homme , du courage î 
Vous avez dû payer le tribut & votre âge ; 
Reprenez vos esprits ; Madame n'a point eu 
Le projet de blesser Tami que j'ai reçu : 
Elle est bonne... 

MADAME Fit AS y AL. 

Ail ! Mooaiear ! je Mis désespérée... 

SAlffTHlEMT. 

7e vais renchre an bercail la brebis ^arée : 
Eloignons le chagrin. 

CHABLES, à part. 

Oh ! queHe audace il a ! 

SAIITT^EMT. 

Je vais ^rire au père , et tout s'arrangera : 
D'abord , pour ro'arraeher â des inquiétudes , 
Et vous faire quitter certaines habitudes , 
Vous resterez ici , dans ma société ; 
Près de moi vous serez an moins en sûreté. 

MADAME FBA5VAL. 

Oui , c'est ce que Monsieur aura de mieux à Êiire. 

saiht-bemt. 
Qu'il demeure avec nous ; vous ponrref d\iDe mè^ 
Lui donner des conseils. 
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HAIXAME rBASYAL. 

J'y consens de bon ccrur. 
CHÂItLES , à pari. 
Eh quoi '. je pourra vofr A4èlf ? ^ï !" qpel bonlieur î 

SÂIBT-BEMf. 

A propos, le notaire... lï devait nfm$ attendre. 

MADAME FBASYAI. 

Près de lai je venais voua prier de vous rendre. 
Du coutrtt U rédige a présent le pcOtjiQt» 
Et nous le aigoexons atdt qu'il acra. fîûL 

S^IBT-OEaST. 

•Allons le retrouver ; c'est un vieillard aimable ; 
Et de manquer d'égards ^ moi , je suis incapable. 
A rinstant je reviees. 

CHARLES. 

Monsieur, vous.... 

8AI»V«.ZMT. 

En sortant , 
Madasie va songer k votre appaiteqient. 

( Us SQrt£J9t. } 

SCÈNE VI. 

CHARLES, seul. 

Madame de Franval m'a bien rendu justice -, 
Je ne suis plus victime , et me voilk complioe ! 
Echappons au mépris ; dès ce moment, sortons.... 
Quoi l sans revoir Adèle !... impossible ; restons. 
Dût-elle rire enfin da ibo qui iqe dqvore , 
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Je ne puis m'cloigner sans lui parler euCore. 
La voici. 

scaÈNE y II. 

ADÈLE, CHARLES. 

ADÈLE. 

Je vous cbercbe. Ah ! je sais vos secrets , 
Et -pour vous en parler , je reviens tout exprès. 

CHARLES. 

Mes secrets ? 

ADÈLE. 

C'est Monsieur Saint-Remy qui m'envoie ; 
Vous devez bien l'aimer ? 

CBABLES, à part. 

Quels moyens il emploie l 

ADÈLE. 

Tout à l'heure , [\ m'a dit qu'on vous nommait Lowet , 
Et que vous méritiez le courroux paternel ; 
Que ma mère aujourd'hui vous donnait un asile ; 
Que grâces à mes soins vous seriez plus tranquille ; 
Seulement qu'il fallait vous surveiller de près , 
Pour vous faire quitter tous vos mauvais sujets. 
Que je devais d'abord vous aimer comme un frère , 
Et qu'à mon tour aussi je vous deviendrais chère ^ 
Que vous êtes très-fon ; mais que vous êtes bon 
Sitdt que vous avez repris votre raison. 

CBABLES, à part. 
Dans ses projets , déjà , quelle adresse perfide l 
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ADÈLE. 

Poarqaoi ne pas parler ? soyez donc moins timide ; 
Dites-moi vos chagrins ; je vais tous consoler. 

CHABLES) à part. 
Quel ton naïf et bon !... 

ADÈLE. 

Vous n'osez me parler ! 
Quoique je ne sois pas très-avancée en âge , 
Je sab qu'assez souvent un homme n'est pas sage ; 
Que par les passions il se laisse entraîner , 
Et .qu'un rien , tout-à-coup , le fait déraisonner. 

CHAULES, en soupirant. 
Vous avez lu cela ? 

ADÈLE. 

C'est la vérité même. 
Dans mon livre on vous craint bien plus^qu'on ne vsnâ UfflS& 
Et si j'en crois, Monsieur, ce qu'on cite de vous. 
Les hommes sont méchans , et de pins ils sont fous. 

CHARLES. 

Et vous me croyez donc... 

ADÈLE. 

Pas plus sage qu'un autre , 
Chacun a sa folie , et vous avez la vôtre ; 
Si bien que votre ami , m'a dit , en me quittint , 
Qu'il allait vous traiter comme un extravagant. 

CHARLES 

Eh mais ! que pensez-vous de ce futur beau-père ? 

ADÈLE. 

Pourquoi supposez-vous qu'il puisse me déplaVc ? 
Ainsi que mon cher oncle en direz-vous du mal ? 
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CHARLES. 

Quoi ! VOUS avez on oncle ? 

ADÈLE. 

Et très-original, 
Généreux et malin , que de tout mon cœur j'aime ; 
Que je fais enrager pour l'amuser lui-même , 
Et qui déteste aussi Monsieur de Saint-Remy. 
Il n'a donc qu'en vous seul un véritable ami ?. 

C RABLE s. 

Moi , son ami , grsads Dieux ! 

Ce titre voofl'bflbise? 

CSABLE^. 

Âh ! bientôt vous saurez ce qae sur lui je pense. 
*•*•;' T*^*;*" ""'•' votre onde?! -«- 

ADÈLE. ' 

Il habite ici près. 

CHARLES. 

Je puis donc lui parler? 

ADELE. 

Vous avez des secret» 
A lui communiquer? 

CHARLES. 

Je ne dois- phis me taire. 

ADÈLE. 

D'hier au soir il est arriva d'Angleterre. 

CBARLE'S. 

De Londre ? 
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ADÈI.E. 

Il y chercbait an très-mauvais sujet 
Qu'il n'avait vu qu'eofant. 

CHABLE8. 

Eh quoi î c'est là l'objci ?.„ 

ÂDiftE. 

C'est mon «ncle Domonti... qui loi servit de père. 

chAbles. > 
Dumont ! 

adI^le. 

.▲h ! contre lui comme il est en colère ! 
Et n'a-t-il pas raison ? il r«imait comme un 6ls. 

CKABLES, àpart. 
De tout ce opxe )'enteads.... 

Ad^le. 

Vous poEaSssez surpris ; 
Qu'avez-vous ? 

CQABLSS. 

(Apart.) 
Ce n'est rien. U faut que je m'éclaire. 
( Haut. ) 
De Madame Franval Monsieur Dumont est frère ? 

ADÈLE. 

Biais sans doute. 

CHABLES. 

Ah! grands Dieux! 

ADÈLE. 

Quelle agitation! 

CHABLES. 

Oui^ c'est le ciel qui m'a. conduit dans U maison. 
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ADÈLE. 

Eh bien ! ce méchant là qa'avec raison Ton blâme j 
Mon oncle eut le projet de me rendre sa femme ! 

CHARLES. 

Il se peut l 

ADÈLE. 

Il disait tout gaiment : Oui , je veux 
Que ma nièce et Belman soient unis tous les deux, 
Je ferai cet hymen. 

CHABLES, àpart. 

Ah ! pour moi quelle épreuve ! 

ADÈLE. 

Mais du mauvais sujet , grâce au ciel ! je suis veuve ; 
Et je m'en réjouis ; c'est un très grand malheur 
D'épouser un méchant, un ingrat, un joueur. 

CHAULES, àpart. 
Je me précipitais dans un nouvel abîme. 

ADÈLE. 

Eh bon dieu ! qu'a-t-il donc ? son regard qui s'anime..* 

CRABLES, àpart. 
Moi ! j'aurais pu , grands Dieux I trahir mon bienfaiteur I 
Malheureux , qu'ai-je fait ! 

ADÈLE, s'éloignant. 

Vi aiment , il me fait peur. 

CHAULES, àpart. 
Mon , traître ! tu cherchais en vain à me séduire ! 

Adèle , à part, regardant Charles. 
Il a l'air en courroux ; et que peut-il se dire ?. 

CnABLES, àpart. 
Mais je vais déjouer tes in£^es projets. 
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ADÈLE, de même. 
On me l'avait bien dit. 

CHÂBLEs, à part. 

Nous nous battrons après. 
ADÈLE, de même. 
ïi est dans sa folie. 

CHABLES , à part. 

Oui , le son favorable 
Me ramène en. ces lieux pour punir un coupable. 
\ (Haut.) 
Sachez , Mademoiselle... 

ADÈLE , effrayée. 

Ah \ ne m'approchez pas l 

CHABLES. 

Vous croyez. 

Adèle. 

Non , Monsieur , ne suivez point mes pas. 
( A pari. ) 
Comme dans un instant sa tête déménage ! 
A son âge être fou ! c'est vraiment grand dommage ! 

( Elle sort en courant. ) 

SCÈNE VIII. 

CHARLES seul. 

Ma» je puis m'empêcher... Ah î cet heureux espoir... 
J'en jouirai peut-être en fesant mon devoir.., 
Hélas , j'allais trahir mon bicnfa'tcur , mon père , 
Et voir livrer sa sœurî... Pour la sauver que faîie? 

Comédies en vers. 9* ' 
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Je puis me procurer , et par l'andïMtfsadeur , 
Quelqa'écrit <pii pourra dévoiler Timposteilr. 
Bfais esssayons d'abord , â l!abri du mystère , 
De voir monsieur Dumont , de calmer sa colère ; 
Et quant à Saint-Remy , je dois feindre avec lui ; 
Des détails de son plan m'emparer aujourdliui. 
Oui , c'est le seul moyen de déjouer l'adresse 
Du méchant qui naguère a séduit ma jeunesse ; 
Et qui tantôt encor , trompant mon faible coeur , 
Enrichi de mes biens , m'allfiit ravir l'honneur. 



Fin ou DEUXIÈME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CHARLES, SAINT-BEMY. 

»AllfT-IIEMT. 

\Jiji , je venx par mes soins qa'étabH dans ces liens 
Mon ami soit ub jour aa comble de ses vceu. 

CHABIES. 



Ces Odieux moyens :... 

SÂINT-nCMT. 

Sois donc plus raisonnable. 
Des fautes de l'amour on n'îest jamais coupable. 
On croirait h te voir cet air triste et boudeur , 
Que tu commets un crime en cherchant le bonheur. 

CHARLES. 

Oui tromper est un crime... 

saiht-behy. 

Aux yeux de Timbécille 
Qui sait peu conome on vit k la cour , à la ville. 
Pour nous justifier il est mille raisons ; 
Et nous aurons bien fait , si nous réussissons. 
De rases et d'eSprit kss liommes font échange ; 
On est trompé , Tob trdmpe , et tout cela s'arrange. 
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Tu n'en peux pas douter ; dans le monde on le voit , 

La fortune appartient toujours au plus adroit. 

Kh mais! jette un instant hs yeux sur le grand monde ; 

Pèse bien les moyens sur lesquels il se fonde ; 

Et si tu descendais un étage plus bas, 

Observe et réfléchis , que n'y verrais-tu pas ? 

Marchands , hommes de loi , tous gens très-nécéssaîres , 

Quand ils ne trompent pas font de tristes aHàires. 

Le banquier de vos fonds vous offrant Tintérét ^ 

Parle-t-il du bilan qu'il prépare en secret? 

De ces honnêtes gens que l'intrigue stimule , 

Trouve-t-on la conduite et basse et ridicule ? 

Et lorsque la fortune au but les a portés , 

En $dnt-ils moins bien vus dans nos sociétés? 

Tu m'as dit qu'à Paris un homme qu'on révère , 

Prenait à tes destms an intérêt de père ; 

•m&iâ que ton mauvais sort t'en avait éloigûé. 

Je le croîs ; on repousse un homme infortuné ; 

Mais que bientôt l'amour , flattant ton espérance , 

Te rende possesseur de la fortune immense 

Que t'apporte pour dot un objet enchanteur , 

Tu seras accueilli de ton cher bienfsuteur. 

f i'argent seul est le but qui dirige les hommes ; 

C'est par lui qu'on peut tout dans le siècle où nous sommes. 

Il agit h la fois sur le rang , la beauté ; 

Il supplée au talent, presque à la probité ; 

II impose ses lois aux maîtres de la terre ; 

Il entretient la paix ou fomente la guerre ; 

EnHn Taigent est tout ; quiconque n'en a pas 

Quand il peut en avoir , est un sot Ici-bas ; 

Et nous serions vraiment tout-Â-fait ridicules , 

Si je m'en rappoitais , mon cher , à tes scrupules. 
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CHAULES. 

Vous connaissez le monde ; et peut-être ai-je tott 
D'opposer i vos vœux un courageux eflfort ; 
Mais certains préjugés..» 

SAIST-BEMT. 

. J'en crains peu rinfluence ; 
L'amour est dans ton coeur , il fera résistance. 
D'abord sois bien certain , et c'est la vérité , 
Que nous n'agissons point contre la probité. 
De mes jours je n'ai , moi , fait de mal à personne ; 
Mais je suis le torrent où le sort m'abandonne. 
Quand madame Franval a cru voir dans mon nom 
De quelque souche antique un dernier rejeton , 
Dois-je donc aujourd'hui , sachant bien qu'elle m'aime , 
La priver d'une erreur qui fait son bonheur même. 
Ces mortels enviés , que sont-ils plus que nous ?. 
N'en ai-je pas l'esprit et même tous les goûts?, 
J'aime le jeu , le vin , et surtout la dépense ; 
Je me trouve parfois un peu bas en finance ; 
Mais je sais m'arranger avec mes créanciers. 
Parle-t-on de se battre ? on me voit des premiers ; 
Je chéris la beauté qui n'est pas trop farouche. 
Le beau^nom de l'honneur est toujours dans ma bouche. 
Qui me croirait méchant m'aurait très-mal jugé. 
Je conviens que je vis sans aucun préjugé. 
Les vertus ne font pas des maris très-aimables. 
Plus que certaines gens que l'on nomme estimables , 
Je puis avec la dame en agir assez bien ; 
En l'épousant , tu vob que j'agis pour son bien. 

CHARLES, souriant. 

Vous répondez k tout.... Je n'ai plus rien h dire. 

18. 
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Ainsi le mariage.... 

SÂIHT-BEMT. 

Elle vient d'y souscrire. 
Da contrat , de la noce on forme les apprêts ; 
La fortune me rit , et je toacbe an succès. 

CHABLES. 

Est-ce sons votre nom , peu connu dans la France , 
Que vous épousez ? 

SAINT-BEMT. 

Fi I De ma haute naissance 
J'ai la preuve certaine ; et de vieux parchemins 
Que jadis ma prudence a fixés dans mes mains , 
En me fesant sortir d'une tige guerrière, 
Ont fait un colonel de £eu mou pauvre père , 
Qui , s'il vivait encor , pourrait être surpris 
Du rang où la fortune a fait monter son fils. 

i CBABLES. 

C'est très-bien ; H de plus cet acte qu'on rédige 
Est en votre faveur ? 

9AIKT-BEMT. 

Oh ! c'est un vrai prodige , 
Non pas de bel esprit ; mais d'un certain talent 
Dont le ciel m'a doué , je ne sais trop comment ; 
Jamais on ne me vit sur les bancs d'une école , 
Et j'en remontrerais peut-être au vieux Barthole. 

CHABLES. 

Vous avez fait sans doute une étude autrefois 7... 

SAIRT - BEMT. 

oh ! dans notre carrière on sait un peu les lois. 
Va , poqr notre bonheur tu peux me laisser faire ; 
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Je sais adroitement me tirer d'une aflàire. 
Mon bymen arrangé , d'alxMrd je songe au tien ; 
Il m'est , je te l'assure , aussi cher qùé le mien. 
Ta naissance , et surtout la bonté de ton ame , 
Te donnent miDe droits au succès de ta fiaidnie ; 
Mais le sort envers toi devînt-il rigoureux , 
Dans moi tu trouveras un cœur afièclueux , 
Qui ne suivit jamais la route trop commune , 
De changer ses amis en changeant de fortune. 
Je ne ressemble pas à ces hommes du jour , 
Que l'on voit toujours prêts à faire un deini-tonr ; 
Et qui n'ont en efl^t de pose véritable , 
Qu'à l'instant où le vent n'est pins au variable. 
Connais moi ; nous allons subir bn même sort ; 
C'est entre gens d'honneur , à la vie , à la mort. 
J'entends monsieur Dumont , écarte tout nuage ; 
Ne songe qu'à l'objet qui devient ton portage. 

CHARLES, à part. 

Monsieur Dumont , comment supporter son aspect ? 
Je dois pourtant.... 

SAIKT-BEMY. 

Il faut être lrc*s-circonspect. 
Cet homme à manier est difficile en diable. 

CHAULES, à part. 
Justes Dieux! s'il savait que je suis le coupable..» 
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SCÈNE II 

CHABLES, SAINT-REMY, DIîMOS 



■e pour ÏOU3 voir ciprtj Je ma démente, 
TÎem poui CBDScr loul aa pliu an quacl-dlltu 



C'est biea peu ; mais eoBn..» 



C'est ao IrJs^bon enTaiii, votre sœur le protcge, . 
El permet qoa chci elle il prpnnc uo logement." , 



Allons, dan^ lu mnison encore on inirig 
Sa pliysionimic est cependnnl honnile. 



Éloignons-naiis , mon Iroublc.— 
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SÀINT-BEMT à Charles, lui fesant signe de resler. 

Où vas-ta donc? arrête. 
Mobiear ne peut avoir rien de très-important.... 

D UMOIIT. 

Mais l'objet qaî m'amène est peu divertissant. 

SÂIVT-IlEaiT. 

Pom vous? 

DUMOBT. V* 

Pour vous. J'ai dû sur votre caractère , 
Malgré ce que m'a dit une sœur qui m'est cbère , 
Solliciter partout de sûrs renseignemens. 
J'en ai reç-u , Monsieur, qui sont très-étonnaus. 

SAIKT-nSMT. 

Et que dit-on ? parlei. 

PUMOBT. 

On ose se permettre... 
Mais non , devant ma sœur je vous lirai la lettre. 

SAIBT-BEMT. 

Ah ! c'est donc un écrit? 

DVMONT. 

Très-fort.. , 

sAiBT-nEMir. 

Vous plaisantez ! 
Et que dit-il, Monsieur? 

DUMO BT. 

Eh ! mais , des vérités ! 
Ou me l'assure , au moins. 

SAIBT-BEMT, à part. 

Cet écrit m'inquiète. 
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cnÂBLEs, à part 
Et d'où peut-il venix? 

% £& bien l soit, je m'appr^ 

A voir les l^oam e$to d'-aoc inqiusifioii. 
VoQS ne me gâtez pas^ au moips , Monsieur DumooL 

DUMOKT. 

A^ vous riez , tant mieux \ iPoi j'aime que l'on rie , 
Et je viens vous dopoer expcèa la cofv^édie* 

SAlHT-ltElIT» 

Eh bien! commeuçoos donc ! lisez l'écrit fiitteur... 

DOMOVT. 

Très-peu flatteur , Monsieur ; 'ù attaque rbonneur. 

saist-bemt; 

J« me pique d'avoir de la uhiiofioDhie^ 

- - * *. • 

DCM09T. 

Eh bien l'on dit que , grâce^^à certaine industrie..! 

SAIKT-BEMY. 

L'industrie est un bien... tout , depuis l'artisan , 
En remontant très-haut', jusqiies au courtisan... 

DUMONT. 

Oh ! c'est tout autre chose, et vous devez m'éntendre. 

SAlBT-nEMT. 

Je n'ai pas le bonheur, Monsieur , de vous compirendi^. 

DUMONT. 

Pour vous, homme du monde, il me semble étonnant 
Que vous ne sachiez pas ce qu'est un inuigant. . 
Mbj , je suis plus heureux ; chaque jour m'en présente ; 
l'en connais un, slurtoùt, d<^nt l'aspect me tourmente. 



'ACTE nt, SCÈNE Ii; 2x5 

Sm les sots et les foas il fonde son ayoir. 
Cause-t-il , son babil triomphe da savoir ; 
Ayant soin de flatter , qnelqa'ennui qa'ii en coûte , 
La sotte vanité de celai qui Técoate , 
U parle ans gens de cour de liears postés d'&Iat, 
BataiUes anx gaerriers, et ctode an magistrat ; 
Hais devena l'ami d'une bonne famille , 
U épouse la mère ou convoite la fille ; 
Et maître sans retour, d'un cœur trop confiant , ^ 

Il punit d'une erreur cet objet imprudent. 
L'or, voilà son amour, son but, son espérance ; 
Et la perte d'autnii fait sa seule existence. 

8ÂISIT-II£«T, à part. 
(Haut.) 
O le maudit vieillard! Ce n'est pas voir en beau. 

CHAULES. 

Ah f l'on pourrait encor rembrunir le tableau. 
Monsieur ne parle pas de la peifide adresse 
Que met ce corrupteur k tromper la jeunesse ; 
U a dans ses discours un ton de vérité.... 
Son esprit raisomenr ou sa folle gaîté 
Vous flatte , vous séduit et vous met Sans défense* 
Au but ({u'il se promet vous le portez d'avance ; 
Et les fils qu'en tous sens il tous aura tendus , 
.Vous ont enveloppé même avant qu'ils soient vus. 
On se débat en vain ; une force secrète 
Du jeune iofortooé vient hAter la défaite. 
Une fois éloigné de son premier chemin , 
Ne pouvant y rentrer , il c^ à son destin , 
Et s'aperçoit trop tard , au fond du précipice , 
Qu'une première err^r est un pas vers le vice ; 
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Qu'on ne peut s'écarter des hommes vertueux , 
Sans perdre son estime et cesser d'être heureux. 

DU MO NT, allant à lui. 
Ce jeune homme a vraiment.... 

SAiST-BEMT, avec une colère intérieure. 

La touchante boutade ! 
D U MO ST , revenant sur ses pac. 
Que je suis fou ! de l'autre il est le camarade. 

8AIST-BEMT. 

Sans défendre les gens que Ton accuse ici , 
Je plains ceux que le sort force de vivre ainsi ï 
11 ùmt bien des vertus à qui connaît les hommes , 
Et tous ne vivent pas dans l'aisance où nous sommes. 
Quand un aventurier fait quelques malheureux , 
Croyez qu'il est encor bien plus à plaindre qu'eux. 
N'est-ce pas un tourment de" chercher la foi tune, 
Sans avoir de moyens pour s'en procurer une ? 
Sous un abord riant il cache ses ennuis ; 
A tromper , à trahir il consume ses nuits ; 
Sn vie est un travail ; ce travail «st de feindre , 
De flatter , de mentir , de désirer , de craindre ; 
De concevoir un plan , de chercher un projet , 

Qui , s'il est déjoué , le perdra tout-&-fait. 

11 faut qu'il ait enfin, pour saisir la fortune, 
Des talens que nous cache une route commune ; 

Mais qui placés plus haut auraient un noble éclat. 

Un intrigant peut être un grand homme d'état ; 

Pauvre , il doit dans le monde affecter l'opulence , 

Et sous un tissu d'or cacher son indigence j 

Il s'empare d'un rang qui lui (îu refusé ; 

11 se bat pour l'honneur, quand il est méprisé; 

Il n'a point de parcns , d'amis ui de patrie , 
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Et la honte l'attend api tt^pe jde sa vie. 

( Reprenaiit un air riant. ) 
Cet hoiBi]Bie est41 heureux ? Eh bien ! voi,là ppurtant 
Comme on voit s'écouler les jours d'un intrigant. 

DUHORT, le regardant. 
U faut avoir senti ce qu'on sait si bien peindre. 

SAlBT>n£MT. 

Monsieur.... 

CHABLES, àpart. 
Par ces aveux il me force à le plaindre. 

SCÈNE m. 

CHARLES,SAINT-REMY, Madame FRAî^Vàl; 

DUMONT. 

la^DAUE F&AiryAL. 

Tu m'as ifàt denttander ; 4e ^ joyeuse humeur 
Est-ce un présage heureux ? 

DUKOST, brusquement. 

Je suis très-gai , ma soeur. 
MADAME FBABVAL. 

Tant mieux ! j'aime à te voir devenir raisonnable. 
(A Charles.) 

Bon jour, Monsieur Lowel. 

CHABLES, àpart. 

Cet aflreu3| nom aa^accable. 

DUMOBT. 

Monsieur a nom Lowelj? 

Comédies en vers. 9* ^ ^D 
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SAI9T-REMY. 

. Ne VOUS ai-je pas dit 
Qu'il était rhérilier d'un homme en grand crédit? 
Ce jeune homme ^ commis une légère faute.... 

DUMONT. 

3c connais un Lowel qui dans la chambre haut?.... 

' SAIRT-REMY. 

Ce n'est pas celui-là ; c'est un autre seigneur 

Qui voulut Tan dernier m'unir avec sa sceiu: ; 

L'ne fort belle femme , et de qui la naissance 

3N 'approche point encor de sa fortune immense. 

Je refusai tout net cette grande union : 

3o n'avais point d'amour et point d'ambition. 

Je ne puis concevoir qu'aujourd'hui l'on s'unisse 

Par un simple calcul d'orgueil et d'avarice. 

La fortune à ce point ne peut frapper mes yeux ; 

Kt j'aimerais mieux vivre obscur et malheureux , 

Que de lier mon sort au destin d'une femme 

Qui du plus tendre amour n'e&t pas rempli mon ame. - 

DU MONT, à part. 
Le fripon I 

CHARLES, à part. 
Quelle adresse ! 

MADAUE FRANVAL. 

Oui , je crois en effet.. . 

DUMONT. 

Oui , tu crois bonnement les contes qu'on te fait. 

MADAME FRANVAL. 

Voulez-vous donc toujours me tourmenter , mon fière ? 
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8AI5T - BEMY. 

Ab ! ne le blâmez pas ; j'approuve sa colère ; 

Monsieur a , ce matin , reçu certain billet 

Qui me traite fort mal ; il ya vous mettre au fait. 

MADAME PBABrVAl. 

'Ah! des méchans, je crois , vous n'avez rien à craindre. 

SAINT - REMT. 

Mais l'honime le plus pur peut avoir à s'en plaindre. 

( A Dumont. ) • 
D'abord , quel est celui qui vous a fait l'envoi ? 

DUMOKT. 

Il n'a point mis son nom. 

SAIHT - BEMY , à pari. 

Bonne aflaire pour moi I 
CHABLES , à part. 
Si j'osais !.... 

MADAME FRANVAL. 

Ce serait une lettre anonyme ? 

DUMOST. 
J'en conviens. 

(Saint-Rcm} respire.) 

MADAME FBANVAL. 

Vous croiriez. „ 

DUMONT. • 

Serait-ce un si grand ciLnie ?< 
Très-souvent, sans signer, on dit la vérité.... 

SAIBT - BEMY. 

Non , Monsieur ; j'en appelle à votre probité. 

DUMONT. 

On peut craindre l'effet d'un avis salutaire. 
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SAISI - BIMT. 

Le plus pradedt aIcm « Moflsteot^y est d| si to!të. 

Qu'on ne me parle plus d'un misérable écrit 
Qui flétrit , selon moi , Hncônnù (Jiii lé' 6t, 

SAINT- BEMir. 

Non , non ; pour m'obligcr vous (kignerez l'entendre. 
Il faut que noos sachions les moyens qa\>n veut prendre 
Pour me perdre â vos yeux.... J'aime la vérité , 
Et dans mes actions je fuis Tobséurité. 
Allons , lisez , Monsieur. 

MADAME FBANVAL. 

Je vous préviens d'avance 
Que je ne fais point cas de cette impertinence. 

DDM08T. 

M'y voilà. (Il lit.) 

u Monsieur > d'après 1'«sUbm doai. vous iouisses généra- 
I) lement, je crois dé mon devoir de vous prévenir du dan- 
» ger f[ui menace votre seetU*. 

SAlRT-nEMT. 
C'est très-bien-, le début est brillant. 

DUMOHT^ lisatH. 

n Si je ne partais à l'instant pourliondrcs, j'irais vous don- 
» ner de vive voix la preuve que le prétendu chevalier qui 
» doit l'épouser , n'est qu'un intrigant. 

S Al ITT - B E M Y , a^ec humeur. 

Ah! 

DUMOBT. 

Le mot est écrit, et très-lisiblement. (Lisant.) 
)) Sa naissance est obscure^... 
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êAIBIT • BEMY. 

O^i ! Von tnt eotmah bien ! ma nnissaDcc est obscarc ! 
Allez donc à Barrège éclaircir Taventure ; 
Ou vous dira , Monsieur , que depuis trois cents ans , 
Des Derfeuille on connaît les ndï>le$ dosceudans! 

CHARLES , àparl. 
Derfeuille ! mais ce nom.... 

jaADÂME fhanval. 

Je puis montrer la preuve.... 

CHABliES) àpart. 
J'en puis avoir une autre.... 

DUKOST, lisant. 

» te naissance est obscure , sa fortune nulle , sa probité 
)> plus que suspecte.... 

SAINT - REMY. 

Ah ! c'est mettre à Tépreuve 
Lliomme le plus tranquille. Eh bien ! voyez , ami , 
Si rhomme le plus pur est jamais h Tabri ; 
Vous qui me connaissez , et depuis votre enfuncc , 
Sur l'honneur vous savez ce que de moi Ton pense ; 
Personne sur cela n'est plus instruit que vous ^ 
Mais déjà dans vos yeux éclate le courroux ; 
Oui , vous vous révoltez contre une calomnie 
Qui tendrait à jeter des soupçons sur ma vie» 

( Montrant Charles. ) 
Lui seul , sans doute , ici peut me justifier ; 
Mais non , je vous défends , mon cher , de l'essayer : 
A de tels ennemis je ne dois pas répondre , 
Et je ne dirais pas im mot pour les confondre. 

MAnAME FRANVAL. 

J'approuve cet orgueil ; non , vous ne devez pas 

'9- 
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Répondre en ce moment à des propos si bas. 

Mais Monsieur peut très-bien , ppur détromper mon frère « 

Défendre son ami. 

CBÂBLES, à part. 

Je ne puis plus me taire. 
( Haul. ) 
L'honneur veut qu'à Tinstant.... 

D U MO B T , l'inlerrompant. 

On s'entend au besoin , 

Et je puis récuser un semblable témoin. 

CHARLES. 

Mais je puis vous apprendre.... 

DCMORT. 

Ah! terminons, de grâce! 
Si vous restez , Monsieur , je vais quitter la place. 

CHABLES. 

Tobcis ; mais bientôt.... 

DBM05T. 

Il suffît , serviteur. 

CHARLES. 

Plus tard je remplirai les devoirs de l'honneur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

SAINT-REMY, Madame FRANVAL, 

DUMONT. 

DUMONT. 

CoSTisuoNS récrit. ( Lisant. ) 
» Si madame Franval veut retarder son mariage de trois 



ACTE III, SCÈNE IV. aaS 

» semaines seulement, j'ose Passurer que je me ferai cou- 
» nailre , en lui donnant des preuves convaincanlcs du 
» tout ce que j'avance ici. » , 

Si la lettre est blâmable , 

Son auteur en ce point se montre raisonnable. 

Puisque pour vous convaincre il demande du tems , 

Ke peut-on différer Thymen quelques instans? 

Ne pouvez-vous , enfin , pendant quekpes semaines , 

Porter patiemment vos amoureuses chaînes ? 

MADAME FKANVAI.. 

Que vous me tourmentez avec ce ton railleur ! 
Jusque dans vos conseils vous mettez de Taigreur. 
Mais puisque vous blâmez lliymen qui se prépare , 
De vos sarcasmes froids il faudrait être avare ; 
JHe pas montrer surtout vos sentimens. secrets , 
Et vos petits moyens auraient plus de succès. 

DUMOUT. 

C'est un tort , j'en conviens ; tel est mon caractère. 
Monsieur est bien plus fin ; il sait se contrefaire. 

SAIBT-BEMY. 

Monsieur ! 

DUMOSTy avec force. 

Vous n'êtes pas maître encore en ces lieux ; 
Et je ne me tais , moi , qu'autant que je le veux. 

MADAME FRABVAL. 
Ah ! songez > Saint-Remy l 

DUMOST. 

Je puis dire , je pense , 
Que cette pauvre sœur fait une extravagance ; 
Que l'écrit est très-bon , et qu'elle eût fort bien fait 
D'attendre quelque tems les preuves qu'il promet. 
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MADAME FRA9VAL. 

Mais enfin , dites-moi , puis-je avoir de l'estime 
Pour des renseiguemens que m'offre un anonyme ? 
Surtout lorsque c'est vous qui n^imez pas Monsieur , 
Qui m'apportez l'écrit? 

DUMOIIT. 

Très>bien ; fen suis l'auteur. 
Parlez de bonne foi ; vous te croyez , Je gage. 

MADAME FAAVVAi:.. 

Je ne dis pas cela. 

8AlSt»-«EMlf. 

Âb ! c'est lui faire outi-age. 
Monsieur ne tti'aimc pas ; mais j6 répondrais bien 
Qu'il n'a pu , pour me perdre , uSer d'un tel moyen. 

DumoNT. 
Ne me défendez pas , Monsieur , je vous en prie ; 
Et votre estime aussi très-fort me tontrarie. 

MADAME FKANVAL. 

Mais avouez au moins que vous prenez un ton 

Qui peut justifier cet indigne soupçon. 

Que dois-je donc penser? Qu'un mallesant génie 

Répand dam na maison sa noire calomnie ; 

Que, pour rompre mes n^Euds, il vent adroitement 

De son crime caché vous f»ire 4'itiêtitiment. 

DUMOIÏT. 

C'est très-bien raisonner. 

SAlSt-REMY. 

De terminer l'nfîhirc , 
Moi , je voiis un fnoyeii : Monsieur vent qu'on diffîre 
Le moment désiré qui doit m'unir à vous ; 
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Il faut le retarder : allons , résignoDS-nous. 
Cest un crael parti ; j'ei^gémirai ^ mb» doute , 
C'est pour avoir la paix , le bonbeUr qtrtl m'en coAt?. 
Dans la société , peut-être , on jasera : 
Dieu sait ce que Sur nous dlâqué méchant dira ; 
Mais entin il le faut : ce cruel sacrifice 
De tous mes envieux trompera la tnHfice. 

DUMOST, à part. 
Serpent! 

MADAME FBABVAI.. 

lïod ) la raisoB » vou« amour » mon bonheur , 
Repoussent le parti <{ue vous dicte l'honneur. 
De tout vos «nnenûs la rage çst impuissante , 
Et je mettrai ma gloire à tromper leur attente. 
Dès aujourd'hui | bien loin de céder à kurs vœux , 
Je bâte le momefit qui doit aous lendre boireux. 
Le contrat est tout fait et déjà }e, notaire 
Nous attend pour signer: venez. Adieu, mon frères 

( Revenant à Dumont.) 
Ou si tu veux prouver que tu chéris ta sœur , 
Réparé ton injure en signtint mon bonheur. 

DÙMORT. 

Je ne signerai point ; je vous en remercie ; 
Vous vous marîrez bien sans moi , ma bonne amie. 

(Elle sort avec Sainl-Reniy. ) 
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■ SCÈNE V. 

DUMONT, CHARLES. 

OUMONT, seul. 
Peste soit de ma sœur! surtout de son amant ! 
C'est moi qui suis, le sot ; le drôle est triomphnot. ' 

CHARLES, à'part, en entrant. 
Il est seul.... je voudrais.... non ; malgré moi je n'ose... 

D 17 M b N T , à part , en apercevant Charles. 
Eh quoi î l'autre revient ! me veut-il quelque chose ?. 

( Haut. ) 
Comment ! vous n'allez pas avec le bon ami 
Dont vous avez tantôt si bien pris le parti ? 

CHARLES. 

Moi , son parti! grand Dieu! 

DUlfOMT. 

Ah ! vous êtes timide. 
Vous n'en valez pas mieux avec votre air candide. 
Vous faites de bonne heure un dangereux métier. 

CHARLES. 

Croyez que je pourrais!... 

DU MO HT. 

Quoi ! vous justifier ! 
Vous tremblez ; il vous manque encor de l'assurance. 
Cela viendra ; dans tout un jeune homme commence. 

CHARLE6. 

Combien vous m'aflAigez par ce cruel soupçon î 
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DUMOVT. 

Vous n'êtes pas l'ami d'uo insigne fripon ! 

•CHAULES. 

iTous voyez son ami bien moins que sa victime. 

OUMONT. 

La liaison pourtant entre vous est intime. 

CHABLES. 

Un malhenrenx hasard m'a conduit en ces lieux ; 
Mais je ne îas jamais Tami d'un homme affireax. > 

DUMOST, allant à lui avec intérct. 

D'un homme af&eux! c'est bien ; mais dites-moi , de grâce. 
Pourquoi dans la maison avez-vous une place ? 
Quand on n'est pas l'ami d'un méchant garnement , 
On ne vient pas chez lui prendre un appartement. 
D'ailleurs , n'avez- vous pas démenti cette lettre?... 

CHAnLES. 

Moi ! j^appronve celui qui vous l'a fait remettre ; 
Sur mes intentions vous vous êtes mépris ; 
Et moi-même , j'étais si troublé , si surpris, 
Que craignant d'irriter encor votre colère , 
J'ai dû, vous obéir , m'élolgner et me taire. 

^ DUMOST. 

Hein ! comment ? vous seriez aussi de mon avis ? 
Mais si vous n'êtes pas au rang de ses amis , 
Tantôt pour le prouver vous eussiez dû , je pense , 
De toute aiutre façon appuyer l'évidence ; 
De l'écrit clandestin justifier l'auteur. 

CHARLES. 

Je l'ai voulu cent fois ; mais &ur mon fuiblt ca ur 
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La crainte a prévalu.... mon embarras extrême.... 
Un motif que je a'ose ftvooer k moi-m^oije... 

PI7JiO]»T. 

Oui, je comprends liès4)ieD. Moosieiw de ^wH-Rtmjf 

Peut-être , malgré vous , voua reçut en ami ; 

Peut-être il vous aura rendu quelque service.... 

Et ses bienfaits honteux vous ont fait son complice. 

C'est un tort ; il faut rompre un lien dangereux. 

Si votre ieune coeur est eucer vertnenz , 

Je veux voiM seconder , sanver votre )etuiesse 

De l'appât qoe vous ofire une coupable adiçise. 

Oui , TOUS m'intéressez ; votre cruel état , 

Votre abandon , surtout , me rappelle un in^at ; 

Mais ne songeons qu'à vous : d'abord , je vous obKge 

Â pai'ler hautement ; c'est un point <|ue j'exige ; 

Chez ma ^oeur , k l'instant , rendons-nous tcfUs les devx ; 

ConfcHidez d'un seul mot cet homme astucieux ; 

Venez dès ce moment éclairer notre veuve. 

CHABLES. 

Elle rejetterait la vérité sans preuve. 
Je dois plutôt^ ftVâot d'attaquer l'imiKXStenr , 
Consulter des Anglais , voir leur ambassadeur ^ 
Je suis lié , Monsieur , avec son secrétaire , 
Et son secours pourrait nous être nécessaire. 
Certain nom de Derfeuille.... 

DU no ST. 

Heml Derièttille ! ce 6t 
Prétend que c'est son nom , et le pcead ou oonint. 

CHABLES. 

Non , ce n'est pas le sien ; Saint-Bemy vous abuse ; 
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* MfHS H umH <]Be ce ooin le aéimsi^ne ^ 1 mcii9b j 
Et quand j'aarai sur lui certain renseignement.... 

OUKOIIT. 

Pour l'obtenir , Monsieur , nh 1 courez promptemeut \ 
Contre mon chevalier découvrez quelque chose , 
£t près de vos parens je plaide votre cause. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DUMONT, seul. 

i^uB ce jeune Lowel je fonde peu d'espoir ; 
Il voudrait une preuve... et pourra-t-il l'avoît ? 
Pour démasquer un fourbe il est plus d'un obstacle ; 
£t quand on y parvient, ce n'est que par miracle. 
Mon projet est meilleur. Dans ce heafi métier-là , 
Que veut le chevalier? de Tor? il en aura. 
Oui ; mais s'il se fâchait? On n'est pas malhonnête,' 
Pour o£Gir son argent , surtout en téte-U-tête. 
Des pièges d'un fripon je sauverai ma sœur... 
Pour m'en débarrasser je suis piqué d'honneur. 
Riche , point d'héritiers , que m'importe la somme I 
Il faut dès aujourd'hui que je chasse notre homme. 
C'est mon dernier moyen. Nous essairons avant 
De nous en délivrer, mais sans argent comptant. 

SCÈNE II. 

DUMONT, ADÈLE. 

DU MORT, à Adèle. 
Ah î ck voilà , petite ? 
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ADÈLE. 

Eh oui! je viens d apprendre 
Que vous étiez ici. 

DU MONT. 

Lowel se fait attendre; 
De chez Tambassadeur il n'est pas revenu? 

ADÈLE. 

f^on; depuis son accès je ne Tai pas revu. 

DUMOST. 

Quoi ! son accès ? 

ADÈLE. 

Mais , oui ; malgré son air aimable , 
Son organe si doux , sa tournure agréable , 
J'ai bien vu qu'il avsût le timbre un peu fêlé. 

DUMORT. 

;Tu ris, ma chère enfant? 

Adèle. 

Non , quand il m'a parlé , 
Sa figure animée était si singulière... 
Puis il me regardait de certaine manière... 

DUMODT. 

Âh ! tu dis.... 

Adèle. 

Il avait un air si malheureux , 
Qu'en le voyant ainsi , moi , j'ai baissé les yeux. 

du MO ST. 

Ah! 

Adèle. 
Ccb ne m'a pas long-tems inquiétée. 
Je sais que d'un amant quand l'ame est agitée, 
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Oo lit dans ses regards ccrtaki je ne sais qnoi.... 

Oh I je m'y connais tiop poar cpa^oa me trompe , moi. 

DU MONT. 

Ab! c'est donc à ses yeux que jugeant sa folie... 

ADÈLE. 

Non, c'est k ses discours. 

D u a'o K T. 

Voyons . ma dière amie. 

ADÈ LE. 

C'est lorsque tous les deux nous avons conversé, 
Que j'ai vu que l'esprit était tout renversé. 
Dès le premier moment j'ai prévu son délire ; 
Au point que ne sachant dans mon troïd>le que dire , ^ 
J'ai parlé de ma mère ainsi que de l'époux 
Qu'elle allait se donner aujourdlMH malgré vous. 
(Ah ! c'est à tout cela que sa tête est partie : 
u Madame de Franval, m'a-t-il <Ht, se marie 
» Avec cet intrigant! se peutrii? Ah ! grand dieul 
» Je dois tout révéler j il le faut, je le veu : 
» Nous nous battrons après. » Puis il feesâx un geste , 
Kiïrayant , comme ça. A ce maintien funeste , 
Craignant d'être victime aussi de sa fureur, 
J'ai fui cet insensé, tout en trembjant de peur. 

D u M N T, à part. 

Je vois , à ce récit de la douce innocence , 
Que je n'ai pas trop mal placé ma confiance , 
Kt que noire jeune homme est de très-bonne foi. 

ADÈLE. 

U vient, je ne veux pas qu'il soit si près de moi. 

(Elle passe de l'autre côté.) 
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SCÈNE III. 

CHARLES, DUMONT, ADiÈiE. 

omoiir. 

Eh bien ! mon cher Monsksr, eswU tems qu'on agisse ? 
Et d'an aventurier me ferez>vous justice ? 
Avez-voos qaelqa'ccrit qoi découvre à ma soeur 
Quelques aimables tours de l'adroit imposteur?. 

CHABLES. 

Non , je n'ai pu trouver Tami de mon enfance , 
A la campagne il a «uivi 9oa asceUeuee j 
Mais il revient ce soir. 

DDIIOHT. 

Ma foi , n'attendons plot 
Dos secours qui pourraient de^Feeir superflus. 
DémM<piez-le à rmstaoL.. 

CHÂBIES. 

Comptez sur mon courage. 
Oui , son expulsion deviendra moa onvcaga. 
D'obtenir vos bontés mon oœv est si jaloux!... 

DUIIO«T. 

Notre fripon chassé , je m'occupe de vous ; 
Je verrai vos parens, et biemdt, je f espèce, 
Je vous recondoirai moi-méne à votre p^e. 

c H A B L E s. 

'Ah ! puissé-je obtenir un généreux pardon ! 

20. 
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ADÈLE. 

Si mou oncle revoit «on Bis d'adoption , 
Je gage.... 

CHAULES, tremblant. 

Comme moi , ce fils serait coupable ? 

DUMOBT. 

Mon fils! il ne Test point mon fils, ce misérable l 

CHABLES. 

Ah ! pardon. Je Tai cru.... 

ADÈLE. 

Vous l'appeliez jadis 
Votre aimable orphelin , et méiiie votre fils. 

DU MO s T. 
Oui , lorsque les vertus embellissaient son ame ; 
Lorsque j'ai désiré que tu fusses sa femme. 

CHAltLES. 

Grand Dieu ! 

DDMOïIT. 

Mais h présent qu'il n'est plus qu\m vaurien , 
J'ai rompu tous nos nœuds ; Belman ne m'est plus rien. 

ADÈLE. 

Peut-être des méchans ont trompé sa jeunesse , 

CHAULES. 

Abandonné trop tôt â sa fougueuse i\Tesse , 

Et dupe ainsi que moi des gens qui l'ont trahi , 

Il a (ait une fiiute et s'en repeut aussi. 

Sur le point de tomber au fond du précipice , 

Il cherchera sans doute une main protectrice ; 

Et comme moi , peut-être , au sein de son malheur. 

Il est entre les mains de son libérateur. 
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Notre sort se ressemble , e^ sa faute est la inîenDe ; 
Avec même indulgence il faut traiter la sipnnc ; 
Quand il viendra vers vous réclamer vos bienfaits , 
Pourrez-vous repousser ses douloureux regrets ? 

ADÈLE, attendrie. 
Qui ne pardonnerait quand vous plaidez sa cause ? 

DUMONT. 

Vraiment avec chaleur... mais parlons d'autre chose ; 
Et quant à ce pardon , nous n'en sommes pas là. 
J'entends du bruit , je crois , oui , tous deux les voilà. 
Allons , vite , attaquez notre épouseur en face : 
De votre premier coup il doit quitter la place : 
Vous n'avez maintenant plus rien à ménager. 
Ferme ! je serai là pour vous encourager. 

(Il fait passer Charles à sa gauche.) 

SCÈNE IV. 

DUMONT, CHARLES, madame FRANVAL, 
SAINT-REMY, ADÈLE. 

SAIST-BEMY. 

Ab ! c'est toi , cher Lowel! prends part à mon ivresse : 
Un premier nœud déjà couronne ma tendresse. 
Si j'en crois l'apparence , il a fait des heureux : 
Tu nous peux maintenant féliciter tous deux. 

CHABLES. 

Y pensez-vous ? qui ? moi ! féliciter Madame , 
Quand vous savez, Monsieur, qu'une odieuse trame... 

SAIST-HEMY. 

Comment ? ' 
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CHARLES. 

Ne formez pas cet hornble union , 
Maiûine ; elle ferait votre confnsîon. 

DVSLOTRTy à part. 

C'est tics -bien commencer. 

MADAME FnAflTAL. 

Ck4 1 qoe voulez-vous dire ? 
cmahlis. 
Monsieur vous a trcmipéf. 

SAIST-IIEHT. 

Ah ! quel est ce déKre , 
Mon ami ? 

CHAULES. 

Votre ami ! je ne le fus iamaii ; 
Et je dois dévoiler tous vos afiBreux projets. 

SAIST-BEMT. 

(A part.) 
Kh quoi! lorsque tantôt... Contenons ma colère. 

( Uaut.) 
Ne vous souvient-il plus que\ reçu comme un frère, 
Ma touchante bonté.... 

CHAELES. 

Ne me rappelez pas 
L'instant qui ût ma honte. 

SAiST-nEMï, à part. 

O Dieu! qael embarras! 

MADAME FBASVAL. 

Monsieur!... 

CHARLES. 

Sachez d'abord que l'écrit anonyme 
Que vous avez tantôt regardé comme un crime , 
N'est point- par les mcchans un mensonge inventé ; 
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Tout en est vrai , Madame ^ et l'honneur Ta dicté. 
DU MOHT à part, en se frottant les main&. 
L'honneur! il a raison; c'est parler â merveille. 

ADÈLE, à part. 
Ma mère réfléchit. 

< saiht-hemt. 

Je doute si )• veille : 
De tout ce que j'entends je^demema smpris. 
Qu'opposer à cela , si et b tsi d« Biépris ? > 

CHAKLES. 

Par ce cabne app«r«Dt vouft noBS troropex encore ; 

Je le voM 4AflS voft yeux» le courroux vous dévore ; 

Vous prévoyez déjà le sort qui vous attend. 

Je ne dis plui qu'uo mot; je cetourae 4 l'instant 

Chez un homme qui peut dévoiler votre vie , 

Et ravir la victime à votiti peilidie. 

Oui, des preuves bientôt... Madame, en attendant, 

Craignez tout de Tefièt d'oB eo»w trop confiant ; 

Suspendez cet l^xn«a; croyez-en votre £:ère; 

Sur votre sort futur la vérité réclaire« 

Si vous la repoussez , tremblez de votre erreur ; 

Vous unirez vos jours à ceux d'un imposteur. 

Et quant à vous , Monsieur , j'entends votre ipeiuce , 

Nous nous verrons demain : entre nous plus de grâce. 

( n sort. ) 

SCÈNE v: 

DUMONT, Maj>AM« FRANVAL, SAINT- 
REMY, AUfiLE. 

SAIS T-B E M Y , d'un grand sang-froid 
Vraiment , Monsieur Dumont , je ne l'aurais pas cru. 
J'en reste stupcÊiit , «jaoiqu'oo m'eM ptévcnii. 



; 



238 LE CHEVALIER D'INDUSTRIE. 

DUMONT. 

De quoi vous prévint-on ? 

SAIHT-BTIMT. 

Eh mais , de votre haine. - 
Pour me perdre , Monsieur , que vous prenez de peine ! 

DU MO 9 T. 

Comment , vous m'accusez ?... 

• A^5T-BEMY. 

Moi ? non : c'est ce méchant 
Qui malgré vous trahit un secret important. 
Quoi ! vous le connaissez depuis une heure à peine , 
Et je vois que déjà l'amitié vous entraîne. 
Il sait donc vos projets ; vous en avez causé ? 
On s'arrange en secret , et je suis accusé ; 
Et cependant tantôt loin d'appuyer la lettre , 
Il m'a iustiHé. 

DU HO 9 T. 

Voulez-vous bien permettre ?.... 

8AIHT-BEMT. 

•Ah ! pennettez aussi , soyez juste un instant. 
■Au tribunal toujours l'accusé se défend. 
Je reviens à Lowel. Par quelle circonstance 
A-t-il en amitié cette brusque inconstance ? 

( A madame Franval. ) 
Mais je vois le motif ; ce jeune écervelé 
Que j'excuse un peu plus , m'avait tantôt parlé 
Des grâces, des vertus de votre jeune Adèle.... 

ADÈLE, à part. 
Ou sait!... 

SAINT'BEMT. 

Il ne (but pas rougir , Mademoiselle ; 
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Tous les jours od inspire on tendre sentiment , 
Sans que de notre aveu.... 

KADASIE FnANVAL. 

Vous rougissez , vraiment ? 

ADÈLE. 

Mais, non.... 

SAl KT-B£BiT , à madame Franval. 
Ah l n'allez pas vous montrer trop sévère I 
On doit savoir aimer aussitôt qu'on sait plaire. 

MADAME FnABYAL, à sa fille. 

Vous le connaissez donc ? 

ADÈLE. 

Je Tai vu quelquefois. 

MADAME FnABVAL. 

Depuis combien de tems? 

ADÈLE. 

Depuis près de trois mois. 
Mon oncle le sait bien ; j'ai conté sans mystère 
Que ce jeune Lowel désirait de me plaire ; 
Que de plus il romprait votre hymen projeté, 
lloi , je ne cache rien ; yoilii la vérité. 

OUMONT. 

En voilà bien d'un autre! 

SAINT-REMT. 

Eh bien ! voyez , Madame , 
Comme tout se découvre! Ah! quel complot infâme! 
De cette trahison vous connaissez Tobjet. 
Ne pouvant réussir ,'Monsieur voit en secret 
Notre jeune étourdi qui se laisse séduire , 
Et s'unit au projet que l'on a de me nuire ; 
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Il ose m'accoser , bien assuré qu'os jour 

On paira son mensonge en payant son amour. 

DUMOVT. 

Il faut pour vous entendre user de patience ; 
Mais je voulais encor jbgêr Totre impudence. 
Quoi ! vous osez , Monsieur ! 

SAlBT-tt^MT. 

Coi , c'est la vérité ; 
Ma perte était le but de ce lâdie traité. 
Madame a trop d'esprit.... 

DUMOTtT. 

MadEime est une folle ; 
Et vous le plus adtok.... 

MABAtfT ^aAKYAL. 

MQnsievr , qneUe porofe 
Votre courroux ici vous fait^il prononcer ? 

SAIST-HEAIT. 

Laissez , kmn , Sfodane ; fl se peut m*^Sta9et ; 
Quelle que soit i^i son iDJuttice txttême^ 
Monsieur edt vottie itkm , et jt croii qu'il vous Aiaie. 

DUMOtlt. 

Mais je dois.... 

MADAME FBAVYAL. 

C'est assez ; mon cœur est affecté , 
Et \^ veux ret^irer au moins en liberté. 
J'ai besoin dé r^pos ; cette scène cruelle.... 

( A Saint-Rcmy. ) ( A sa fille. ) 

Je vous veiTai bient^. Venez , Mademoiselle. 

,(Ëne sort avec Adèle. ) 
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SCÈNE VI. 

DUMONT, SAINT-REMY. 

DUMOIT, à part. 
Il reste ; allons , morbleu ! proEtons da moment 

SAIVT-BEMY, àparL 

Ah ! qaelle trahison ! 

DUHOST, à part. 

Sacrifions Targent. 
( A Saiat-Remy , qui, en le voyant , cherche à l'éviter. ) 
Voos m'en voulea , Monsieur ? 

SAIHT-BEMT. 

Quoi ! cela vous étonne ? 
Vous m'attaquez toujours, 

DUMOffT. 

Oh ! je vous le pardonne. 

SAIVT-IIEHT. 

Je vous en veux bien moins qu'à ce perfide ami , 
Qu'à ce lâche Lowel qui pour vous m'a trahi ; 
Car votre haine au moins se montre avec franchise. 

DUMONT. 

Et moi , je vous admire. Il faut que je le dise -, 
Pour tromper vous avez un merveilleux taloit ; 
Vous savez repousser le plus fort argument , 
Et même le tourner contre votre adversaire. 
* Vous forceriez, je crois, la raison h se taire. 

s A I s T-B £ v T. 
Vous voulez plaisanter \ 

Comédies en vers. 9* ^^ 
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OUHONT. 

Je parle fraDehement ; 
Vous m'avez subjuigué. 

SAIB1>E£MT. 

Bon ! c'est un compliment? 

D U M D » T. 

Mu foi , non ; que ma soenr se marie â sa gnise , 
Qu'elle fasse pour vous la plus faaate sottise , 
Elle le veut ; c'est bien. 

SAIBT-IIEMT. 

Une sottise! en quoi? 

D U M G 9 T. 

Allons , vous le savez , et beaucoup mieux que Aïoi. 
Si j'ai tort de trouver ce lien très-blâmable , \ 
Ne peut-on manger la diose à l'amiable ? 
SÂIBT-REMT, étonné. 
A l'amiable? 

D U M O K T. 

Eih oui ! Dans VMave , d'abord , 
Je prétends vous donner un intérêt très^brt. 

SAlST'REliT. 

Quoi ! dans vôtre commerce ? 

DUMOHT. 

Oui , pour vous , je m'avise 
Âujourd'biii de tenter une grande entreprise. 
Comme négociant , moi , j'ai le préjugé 
Qu'avec beaucoup d'argent tout peut être arrangé. 

SAiNT-REHt. 

Oui ; des gens tels que vous c'est assez la manière. 
Eh bien ! parlons argent , si cela peut vous plaire. 
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DUMOST. 

Je «aïs qu'an gentUhoinine en fût trè»-pea de cas ; 
Quand on vous Tofixe , enfin, tous ne refnsez pa9. 

SAIHT-BEMT, à part. 

Je croîs le deviner. 

DUMOST, à part. 

II Êkut brusquer la chose. 
( Haut. ) 

Tous épousez ma sœur? 

SAIST-BCHT. 

Eh quoi ! c'est ]h la cause?... 

DUMOST. 

Cet hymen me déplaît ; ce n'est pas un secret. 

SAIBT-BEMT. 

Je sais pour l'empêcher ce que vous avez Eût. 

DUMOHT. 

Je ferai pis encor si Ton veut m'y contraindre. 

SAIST*BEMT. 

Boa ! j'espère avant peu n'avoir plus à vous craindre. 

nUMOHT. 

Pardonnez-moi , Monsieur ; ^e ne suis pas malio , 
Mais je suis entêté ; c'est quelque chose enfin. 
Pourquoi , qpanà nous pouvons traiter bien une afiàire , 
Aller lutter d'intrigue , et nous fiiire la guerre ? 
Et que n'agissons-nous comme un certain Valroont ? 

SAIBT-BEMT. 

Conunent a-t-ii agi ? 

DUMOHT. 

C'était un homme rond , 
Aussi riche que moi , moins entêté peut-être , 
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£t qu'on eût Êiit plutôt sauter par la fenêtre 
Que de le voir céder.... Sa Elle aimait , dit-on , 
Un certain chevalier , un très-joli garçon ; 
La belle était majeure , et pouvait sans son père 
Se marier enEn ; le bon homme en colère 
Ne vit qu'un seul moyen de rompre ces doux nœuds ; 
Il prit beaucoup d'argent , vint voir notre amoureux ', 
Lui dora la pilule , et fit si bien qu'en somme , 
Il arrangea la chose avec ce galant homme. 

SAIST-REHT. 

Et vous croyez, Monsieur, qu'on peut me proposer ?.« 

DUM09T. 

Moi , je crois qu'on serait un sot de refuser. 

Quelque talent qu'on ait , de quelqu'éclat qu'on brille , 

Lorsque l'on ne plaît pas à toute une fiimille , 

De ne pas la troubler il est je crois prudent ; 

Et l'on accepte alors un accommodement. 

SAIST-REMT. 

Quand par de tels moyens on cherche la richesse.!.. 

DUHOST. 

tl faut que les présens soient d'une telle espèce.... * 
3e le sais... Je conviens qu'on ne saurait offiir 
Qu'une somme qui pi\t ne pas fitire rougir 
Un homme délicat.... Ma fortune est très-grande ; 
Je puis rendre service , et sans qu'on le demande ; 
Et pour nous arranger , le moyen que je prends 
Est de faire un cadeau de trois cent mille francs. 
Ce pi-csent tel qu'il est peut consoler , j'espère , 
• De la perte qu'on fait d'un aimable beau-frère? 

SAINT-BEHT, troublé. 
Monsieur , mon embarras.... 
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DUSI09T. 

Il est très-naturel ; 
Mais mon empressement dans cette aflàîre est tel , 
Qa'il Êiut TOUS décider. 

SÂIHT-BEMY. 

Monsieur , songez qu'on m'aime ! 

DUM05T. 

Si cela n'était pas , agirais-je de même ? 
Vous n'épouserez pas si vous tardez d'un jour ; 
Et trois cent mille francs valent beaucoup d'amour. 
Notre assaut pourrait bien.... 

SAIHT-IIESIT, à part. 

En effet , le tems presse , 
De madame Franval je crains que la Êiiblesse.... 
DUMOKT , tirant un gros porte-feuille. 
Là , ma sonmie est comptée , et toute en bous billets : 
Si vous n'acceptez pas , prenez garde aux regrets. 

SÂIHT-BEtfï, agité. 
Monsieur ! 

DUM05T. 

Un simple oui , me suffit d'ordinaire ; 
Et toujours lestement , moi , je traite une afîàire. 

( Montrant du papier. ) 
Seulement à ma sœur , par un petit écrit 

Vous lui rendez la foi que son cœur vous promit , 
Sans dire le pourquoi ; je connais trop son ame 
Pour craindre après cela de la voir votre femme. 
Oui , quatre mots de vous, enfin , me suffiront. 

SÂINT-BEMTy à part , Ircs-agité 
Que faire? la sueur vient me couvrir le front. 

kl. 
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D u HO V T , étalant les billets. 
Avec cela , tenez , en vivant comme un sage , 
Des traits de la fortune on petit braver Torage. 
Après tant de fatigue on trouve le repos , 
Et Ton jouit en paix du fruit de ses travaux. 

8AlVT-nEMT, à part, jetant des regards avides sur le 

porte-feuille. 

Quoi ! trois cent mille francs !... ils me troublent la vue. 
C'est une fortune ! ah ! d'espoir mon ame émue.... 

( Regardant de tous côtés. ) 
N'est-ce point une ruse ? Oh I non ; je n'entends rien. 
Personne n'est ici. 

DUMONT. 

Décidez-vous. Eh bien ! 
SAIBT'BEMT , dans la plus grande agitation. 
Avant , Monsieur, je dois.... 

DUMONT. 

Ecrivez tout de suite ; 
Je compte votre argent , et vous l'aurez bien vite. 

( Il se met à compter les billets sur la table. ) ■ 
SAINT-BEMT, à part. 

Si je refuse , 6 ciel ! quels seront mes regrets! 

Il est tems de fixer mes esprits inquiets. 

Si je n'acccptd pas , et si mon mariage 

Est rompu.... c'est de quoi se poignarder de rage. 

Saisissons le présent ; il n'est point d'avenir 

Pour un homme prudent qui veut vivre et jouir. 

(Haut.) 
Vous voulez un écrit? il faut vous satisfaire. 

DUMONT, toujours comptant Tes billets. 
Très-bien ', nous allons donc tcnniner notre afigirf .. 
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S^ÂIST-BEMT, à l'instant où il prtnd la plume, aperçoit 
Madame Franval qui entre par la dioile, 
( A part. ) < Haut, rejetant la plume. ) 

Madame de Franval ! C'est an piège.... ( Il crie. ) Monsieur l 
M'insalter â ce point ! douter de mon honneur ! 



SCÈNE YII. 



DUMONT, Madame FRANVAL SAINT- 

REMY. 

SAiNT-DEMT, jetant les billets qui sont sur la table,. 
Tenez , voilà le cas que je fius de l'injure.... 

D M s T , les ramassant. 
Quel vertige vous prend ! 

SAIBT - BEMT, toujours feignant la colère. 

C'est combler la mesure ! 
Vous m'osez faire , â moi ! cet affront outrageant ! 
Pour rompre mon hymen vous m'ofirez de Targent 1 

MADAME F BAS y. AL,, dans le fond. 
€ielî qu*entends-je ? 

DUM09T. 

Eh ! j'ai cru 

SAIBT - BEMT. 

Je contiens ma colère ; : 
De Madame Franval si vous n'étiez le frère , 
Vn juste châtiment.... 

MADAME FBASVAL, paraissant 
Arrêtez , Saint-Bemy ! 
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SAIST - HEMY. 

Quoi ! Madame , c'est vous I 

DUMONT. 

Ab ! vous étiez ici 7 

SAIST - BEMY. 

Hélas ! si ydos saviez combien on me méprise ! 

DUMOBT. 

(Ail ! qui vous le dirait aumit trop de franchise. 

SAlBT-nEMY. 

Non ! ce n'est pas assez pour me perdre à vos yeux 
De se rendre l'auteur d'écrits calomnieux , 
De séduire un enÊmt, de flatter sa tendresse , ^ 
De lui promettre enfin d'être époux de sa nièce 
S'il veut me dénoncer -, Monsieur fai^ plus cncor ; 
En échange d'un cœur il m'ose offrir de l'or. 
Oui , Madame , il a cru que j'aurais la bassesse 
De céder votre main , de vendre ma tendresse. 
Moi , coupable , grand Dieu ! d'une pareille horreur ! 
C'est connaître bien peu tout ce que vaut mon coeur^ 
Ah ! l'espoir du bonheur que votre hymen me donne , 
Ne saurajt se payer du prix d'une couronne. 

DU UOBT , à Madame Frànva). 
Croirais-tu bonnement?.,.. 

MADAME FBABVAL. 

Eh ! Monsieur , j'ai tout vu. 

DUMOST. 

Mais il fallait l'entendre. 

MADAME FBANVAL. 

Oui , j'ai tout entendu. 
J'ai vu de vos billets l'insolent étalage, 
Sa générosité.... 
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DUHOST. 

P«-là morblea ! j'enrage î 

MADAME FBAKVAL. 

Vous ne parviendrez plus à le calomnier; 
Je connais maintenant le coeur du chevalier : 
Et ma reconnaissance.... 

DUHOBT. 

Ah ! tu veux être dupe , 
Lorsque de te sauver mon zèle encor s'occupe ? 
Quand je fais tout pour toi , quand je suis prêt enfin... 

MADAME FRABVAL. 

De tout cela, Monsieur , verrai- je un jour la fin? 

Dois- je toujours trouver un tyran dans mon frère 7. 

iVos persécutions viennent d'un caractère 

Hebelle , opiniâtre ; et mon crime envers vous 

Est que sans votre avis j'ose prendre un époux. 

iMais ce dernier outrage a détruit votre empire , 

£t je vais ordonner l'hymen que je désire. 

lA DOS nœuds désormais il n'est plus de retard : 

Ue le suis â l'autel dès demain au plus tard. 

Oui , demain dans ces lieux Monsieur pourra paraître , 

Non plus comme étranger , mais en époux , en maître 

Qu'alors vous n'aurez plus aucun droit d'accuser. 

( Elle donne la main à Saint-Reifiy. ) 
Pour la cérémonie allons tout disposer. 

(Ils sortent. ) 
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SCÈNE VIII. 

DUMONT, «cul. 

Je sois pris comme on sot ; et , malgré ma colère , . 
Il me faut accepter, le diable pour beau-frère. 



FIS DU QUATRIEME ACTE. 



( Nnit peadtAt l*eBtr*Mte. > 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

ADÈLE, DUMONT. 

DO SI09T. 

iliH bien! ma chère enfant, la noce est en bon iraio ; 
^'est-ce pas anjoardliai ? 

ADÈLE. 

Sans doute , ce matin. 
Vons voas y trouverez ? ah ! que j'en sois contente ! 

DUMONT. 

( A part. ) 
Tu ne m'y verras pas.... Si , contre mon attente , 
Lowel pouvait avoir.... il n'y faut plus penser : 

A rompre un tel hymen il. faut donc renoncer ! 

( A Adèle. ) 
Le futur va venir chercher la mariée ? 

ADÈLE. 

Onze heures : c'est le tems. 

DUMONT. 

Elle est donc habillée ? 

ADÈLE. 

Monsieur de Saint-Remy dit qu'il est du bon ton 
Qu'on aille en négligé s'épouser sans façon. 

D u M o 5 T, à isart. 

Il redoutait le tems qu'exige la parure. 
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Adèle. 
A Êûre tiQ mariage il s'entend, je vous jure. 
Âax plus petits détails il a donné ses soins ; 
Il a conni partout, a choisi les témoins. 
On croirait , tant U met et d'ordre et de pmdence , 
Qa'il avait pour l'hymen tout préparé d'avance. 

DUMOST, à part. 

Il faat se résigner. Je regiette à présent 

Mes traits un peu malins et mon emportement. 

Mais qui peut y tenir ? 

ADÈLE, le voyant parler seul. 

Qu'a-t-il donc à se dire ? 
D u MOllT, à part à Vnn des coins du théâlre? 

J'ai trop brusqué ma sœur. C'est pour me contredire 
Qu'elle vient de presser cet hymen projeté. 
J aurais dû ménager un peu sa vanité. 

ADÈLE, à part. 
Tous les hommes ont-ils des instans de lubie? 

DU MORT, à part. 
Mais quel antre pourrait, sans entrer en furie, 
Sans se désespéi^r, voir un maître fiipon , 
A titre de beau-frère, entrer dans la maison? 
Si j'étais moins âgé de quelque trente années , 
J'empêcherais encor TefTet de ces menées. 
Oui, je saurais, morbleu!... 

(Frappant de sa canne.) 
ADÈLE, en s* éloignant. 

Mon oncle ,en tient aussi. 

DUtfOIST, à part. 
11 faut changer de ton , et contre Saint-Reroy... 
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▲ dIlE, à part. 
Les hommes, je le vois, sont des fous à tout âge. 

DU MORT, à part. 

Si je pouvais suspendre encor le mariage... 

( Se retournant brusquement vers Adèle qui tressaille de 

peur.) 

Écoute, mon en|ant... De quoi donc as-tu peur?. 

ADÈLE. 

(A part) 
De rien. Il ne faut pas lui donner de l'humeur. 

DU MONT. 

Va, de ma part encore, annoncer à ta mère 

Qu'a\'ant de la quitter, son vieil ami, son frère, 

Désire lui parler. 

Anètç. 

Vous Toulez nous quitter? 

DUMORT. 

Tu dois de mon départ très-peu t'inquiéter. 
Dis surtout qu'à l'instant de m'exiler de France , 
D'embrasser une sœur j'ai gardé l'espérance... 
M'entends-tu bien? 

ADÈLE. 

J'y vais. 

(Elle sort.) 

SCÈNE II. 

DU MONT, »cul. 

DéGUisoRS mon courroux : 
Prenons près de ma sœur l'air indulgent et doux. 
Peut-être la raison mo'.n s brusque et moins amère , 
Comidies en vers. 9* ^^ 
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Mon départ préparé , son amour poar son frère , 
Poarront-ils m'obtenir quelques fours de délais; 
C'est tout ce qu'il m'en iaut pour gagner mon procès. 
Des tours de l'intrigant, Lowel m'aura la preuve, , 
Et de sa ^ifib encor je sauverai ma veuve. 

SCÈNE III. 

DUMONT, MADAME FRANYAL. 

DUMOBT, à part. 
La voici. Maintenant il faut changer de ton. 

(Haut.) 
C'est toi, ma chère sœur? 

MADAME FBABVAL. 

Monsieur, que me dit-on ?, 
Que c'est à des adieux.... 

D c M o B T. 
Que tu dois ma visite. 
Il faut bien s'embrasser avant que l'on se quitte. 

MADAME FRABVAL. 

Quelle raison peut donc motiver ce départ? 

DUMOBT. 

Je vois qu'A mes chagrins tu prends un peu de part; 
Oui , malgré tous mes torts je vois que ma soeur m'aime, 

MADAME FBABVAL. 

En pouvez-vous douter? 

DUMOBT. 

Ma brusquerie extrême 
Aurait dà cependant t'irrlter contre moi. 
Je devais autrement en agir avec toi. 
Mais, si pour ton hymen je me montrai rebelle, 



/ 
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Ta ne saurais blibner le motif de mon zèle ; 
Et toat ce que j'ai Eût , c'était pour ton bonheur. 

MADAME FBAUVAL. 

De mon frère en tout tems j'ai connu le bon coeur \ 
Mttis son aveuglement.... 

OUMOST. 

Laissons cela ; de gràce. 
Nous avons un défaut , un vrai défaut de race ; 
Tu tiens à tes projets , moi je suis entêté ; 
Et de plus nous disons toujours la vérité. 
Ainsi , crois-moi , laissons toute réminiscence ; 
Quand je suis à l'instant .d'abandonner la France , 
D'aller finir mes jours dans un autre pays , 
Nous devons , chère sœur , nous quitter bons amis. 

MADAME FSAHYAI.. 

Comment ! chez l'étranger exposant ta vieillesse..... 

DUMOST. 

J'ai des correspondans que mon sort intéresse ; 
Et sans ta fille et toi , mes seuls , mes vrais liens ,' 
Dans un autre climat j'aurais porté mes biens. 

MADAME FRANVAL. 

A nous quitter quel est le motif qui t'engage ? 

DUMOBT. 

Tu sais parfaitement que c'est ton mariage. 

J'ai dit ce que je crois de monsieur Saint-Remy ; 

Et si dans ton époux je vois un ennemi , 

Et si jamais sur lui je ne saurais me taire. 

Il est de mon devoir de fuir un tel beau-frère. 

Mais , cessons : mon dessein n'est pas de te blâmer. 

MADAME FBAHYAL. 

Si par son caractère il me force à l'aimer , 
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C'est qu'il peut rendre aussi ma maison agréable. 

DUMOKT. 

Ces messieurs dans le monde ont tous un air aimable j 

Mais chez eux ils n'ont pas le même extérieur ; 

Leur ton brusque et commun perce dans leur humeur. 

UADAME FBÂIiYÂL. 

Ton amitié pour moi te crée une chimère ; 
Moi , j'aurais différé par égard pour mon frère , 
Si toujours me parlant avec cette bonté , 
Il eût à mes regards ofiert la ▼érité. 

DU MO HT. 

Oui , je sais que j'ai tort ; et je devais j ma chère , 
Me défier bien plus d'un maudit caractère ; 
Car j'en suis sûr , j'aurais changé tous tes projets , 
Si tu m'avais donné quatre jours de délais. 

>^ MADAME FRARYAL. 

Ah ! pour cela vraiment je ne saurais vous croire. 

DUMONT. 

Si tu' cédais , ma SGeur , j'aurais encor la gloire 
De faire triompher mes utiles secours , 
Et l'espoir de passer ensemble mes vieux jours. 
MADAME FBANVAL, réfléchissant. ' 
Quatre jours de délai.... 

DU MON T. 

Avoue avec justice 
Que tu me devais bien ce petit sacrifice. 

MADAME FBARYAL. 

S'il était encor tems.... 

DU MONT, à part. 

Je vois de l'embarras. 
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MADAME FRAB VAL. 

Si j'obtiens quelques jours , vous ne partirez pas ? 

DCM05T. 

Bien plus ! sur ton futur si le soupçon m'égare , 
A te suivre à Tantel soudain je me prépare. 

MADAME FRAHYAL. 

Eh bien I vous connaîtrez tout mon attacbemcut ; 
Attcudez-n:oi , mon frère , en cet appartement. 

D u ia.0 R T , l'embrassant. 
(A part.) 
Très-bien, ma bonne soeui. Ah! pourvu que l'adresse 

Ne vienne pas encor surprendre sa faiblesse, 

(Usort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME FRANVAL, seule. 

Si Saint-Remy jamais.... non , je ne le croiâ pas. 
Sur ses traits cependant j ai lu quelqu'embarras ; 
Et que peut-il prouver ? Un homme irréprochable , 
Indigné d'un soupçon , peut paraître coupable \ 
Riais il vient , j'ose â peine.... 

SCÈNE V. 

SAlNT-REMY, madame FRANVAL, 

SAlUT-nEMY. 

Ehfis je vous revois , 
Et malgré les méchans qui blâment votre choix , 

22. 
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Je puis donc espérer , 6 ma cbarmantc amie ! 
De voir ma destinée à votre sort unie. 
Tout est prêt maintenant , et déjà nos témoins.... 

SI AD AME FB>ABiyAty timidement. 
Je regrette beaucoup qa'ayant pris tant de soins , 
Nous aous trouvions forcés aujourd'hui de suspendre. 

SAIST-BEMY. 

De suspendee.... eh* quoi donc? 

MADAME FBAKVAL. 

Oui , nous devons attendre... 
Je crois utile enfin, et pas égacd pour vous. 
De différer L'instant qui vous rend mon époux. 

SAIRT-REMY. 
(A part.) ( Haut. ) 

O maudit contre-tems ! Quoi ! vous voulez , Madame , 
Retarder le moment qui couromie ma flamme ? 
Quand tout est préparé^, quand vous m'avez promis. 
Que le plus doux hymen allait nous voir unis?... 

MADAME FRAiryAL. 

le sais qu'un tel éclat est assez ridicule, 
Et dans tout autre tems \e me ferais scrupule 
De céder aux désirs d'un calomniateur ; 
Mais il y va, je- crois, aussi de votre honneur;. 
Et je dois à mon frère , à vous-même , à ma fille , 
La preuve que mon choix honore la famille. 
Ne conviendrait-il pas d'écrire à vos parens T 
D'avoir pour cnutton tous vos amis puissans T 
Surtout de les prier de marquer à mon frère 
Ce qu'ib pensent de vous , de votre caractère ? 
Ce moyen noble et franc , par l'honneur inspire , 
Confondra, des médians, le tarait peu: mesuré j 
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£t nous pourrons , après avoir vaincu l'envie , 
Serrer devant les lois le doux nœud qui nous lie. 

SAiNT-nEHT. 

Madame , ce moyen , je vous Tai proposé ; 
Et quand je le voulais vous l'avez refusé. 
Maintenant ce retard , décidé par vous-même , 
Va de mes ennemis appuyer le système ; 
Ils vont s'imaginer qu'un soupçon odieux 
S'est glissé dans im cœur qui rejette mes vœux. 
Le trait envenimé que lance 1» malice , 
Ne fùXrW pas mortel , laisse une cicatrice ; 
Bien ne peut Tefiacer , et je vois en ce jour 
Que votre ccenr déjà n'a plus le même amour. 

MADAME FBAUVAL. 

If on , Saint-Bemy , croyez que ce cœur vous adore. 
SAI5T-nEMT, trcs-vivemect. 

Pourquoi donc, s'il est vrai que vous m'aimez encore,. 
M'avilir devant ceux qui m'ont persécuté ? 
Lorsque pour notre hymen tout se trouve apprêté , 
Le différer d'un jour , c'est me faire un outrage ; 
Ah ! montrez-leur plutôt que votre choix est sage , 
Que votre esprit n'a pas tant de facilité , 
Que vous donnez un cœur à qui l'a mérité , 
Et que vous savez bien, trompant leurs artifices. 
Distinguer des humains les vertus et les vices. 
Voilà pour moi du moins quel est votre devoir ; 
Mais , lorsque par faiblesse on veut flatter l'c^oic 
De mes persécuteurs , cette condescendance 
Dans ma position me courrouce et m'o&cnse ,. 
Et m'oblige à montrer mes sentimcns sectets» 
Notre hymen se fera tout i l'heure ou [nmatisK 
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MADAME FRASVAL, timidement. 
Pourquoi vous emporter? serais-je donc coupable 
En offrant un moyen que je crois raisonnable ? 
Ne saurais-je à mon frère offrir la vérité 
Sans blesser votre amour, votre noble fierté? 
Si j'osai sur ce point proposer ma pensée , 
Je ne m'attendais pas à la voir repoussée. 
Qu'ai-je voulu d'ailleurs ? qu'un homme vertueux , 
Estimable pour moi , le fût â tous les yeux. 

SAniT-nEMT, dans le plus grand désordre. 

Madame , pardonnez ; mais mon ame troublée 

Ne voit que les dangers d'une trame voilée. 

Puis-je sans désespoir voir ce cœur excellent 

Se prendre de lui-même au piège qu'on lui tend ? 

Et puis-je voir enfin la femme que j'adore 

Eloigner mon hymen , et sans me plaindre encore ? 

Non , de vous posséder mon cœur est trop jaloux. 

Toute mon existence est attachée à vous ; 

Sans vous point de bonheur , et votre destinée 

Doit à mon sort, à moi se trouver enchaînée. 

Je ne vois que le but où. se portent mes vœux. 

Ah ! l'ei&oi de vous perdre est un tourment affreux ; 

tt , si dans vos regards j'apercevais la crainte 

Que doit vous inspirer une odieuse feinte , 

Pour me justifier je percerais ce cœur 

Que l'on put accuser de n'avoir point d'honneur. 

Oui , mon bras h l'instant guidé par la furie , 

Pour venger vos mépris s'en prendrait h ma vie. 

Ah ! ma tête se perd à cet affreux soupçon. 

Je n'entends dcjh plus la voix de la raison. 

Mes regards sont troublés , ma main désespérée... 

( Il feint de tirer son épce. ) 
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UADAME FltARVAL, l'arrctanl. 
Ah ! mon cher Saint-Remy I... 

SAINT -BE UT, se jetant à ses pieds. 

Non, non , femme adorce. 
Non , ta m'aimes encor , je le vois dans tes yeux ; 
Et malgré les méchans ton amant est heureux. 
Ah ! c'est à tes genoux que ma reconnaissance... 

MADAME FBANY.AL, attendrie. 
Qui pourrait résister à sa tendre éloquence ! 
Mon ami , levez-vous ; vos vœux seront rempb's. 
Non , je n'ai jamais cru les propos qu'on m'a dits. 
Qnan'd de la vérité vous avez le langage , 
Douter de votre cœur serait vous faire outrage. 
'Allons , plus de retard ; oui , je marche à l'autel ; 
Je prononce avec vous le serment solennel. 
Au temple sans éclat je désire me rendre. 
Je vous quitte un moment pour venir votis reprendre ; 
Et nous irons alors promettre tous les deux 
De nous- aimer toujours et de nous rendre heureux. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

SAINT-REMY, seul. 

Ah ! que de peine il faut pour mener cette femme I 
C'est ce maudit Dumont, qui vient tioubler son ame. 
Que ce jour fut pénible ! Ah ! je respire eniin. 
A fléchir , mon génie a forcé le destin. 
L'horizon s'éçlaircit ; quelques momens d'attente , 
Et je vais posséder cent mille francs de rente I 
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O fortune ! s'il est un tcnae à ta rigaeor , 

Que tu fais acheter ta brillante ÊiTeor ! 

Mais cet oncle !^. Belman !... une frayeur secrète , 

Lorsque je tondie au but , me trouble et m'inquiète. 

Le plus petit hasard peut m'oflrir un rerers \ 

Et nous songeons à tout , hors à ce qui moos perd. 

Que ne puis-je d'une heure avancer la journée 1 

La minute qui fuit me parait une année. 

Le danger que je cours n'est <|Qe dans le retard ; 

Et la dame Franval ! je gage que de l'art 

Elle emprunte à présent sa fiaicheur ordinaire. 

En croyant me charmer elle me désespère. 

La folle !... 

SCÈNE VII. 

MADAME FRANVAL, SAINT-REVY. 

SAIRT-BEMT. 

Ah ! cher objet des plus doux sentimens , 
Fartons : tous nos témoins sont très-impatiens ; 
Je renais au bonheur quMid vous daignez me suivre. 
Oui , je mourais sans vous , mais psff vous je vais vivre. 
Venez. 

SCÈNE VIII. 

DUMONT, MADAME FRANVAL, SAINT-REMY. 

DU MO NT, entrant en riant. 
Ab ! ah ! ah ! ah ! non ^ oen n'est si plaisant. 
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MADAME FRASVAL. 

Mon frère ici ! 

SAiKT-BEMr. 

Je sais... 

PUMOST. 

Moi , je suis très-conteDt. 
SAIIIT'BEMT) à madapie Franval. 
Songez qae uoos devons... 

DUMONT. 

Oh ! la drôle d histoire I 
Ah!ablah!ah! ah! ah! 

MADAME FBASIVAL. 

De vous que dois-je croire ? 

SAIRT-REMY. 

Votre gaité , Moosiear.... 

DUMOSIT. 

Ma sœur, embrasse-^noi. 
iAllons , je ne veux plus me séparer de toi. 

SAI5T-BEMT. 

Madame, vous savez que nous devons nous rendre». 
Tous mes amis sont là , ne fesons pas attendre. 

DUMOCTT. 

Tous vos amis , Monsieur , décampent à Tinsunt. 
C'est ce dont je riais tout à l'heure eu entniot. 

SAlRT-nEMY. 

Quoi ! 

DU MO NT. 

Ah! ah!ah! 

MADAME FRARVAL. 

Mais vous... 
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DUMOBT. 

Pardonnez-moi de grâce. 
Biais je ne pais songer sans rire à la grimace 
Qa'a faite en me voyant un ami de Monsieur , 
Que je connais beaucoup , un homme plein dlionneur , 
Que j'ai pu Tan dernier , et pour certaine aflkire , 
Contraindre à voyager autre part que sur terre. 

SAIST-BEMT. 

Dieu! 

MÂDASIE FBÂHVAt. 

Mais! 

DUMONT. 

Âpcrçois-tu notre bonnéte témoin , 
Dès l'instant qu'il me voit se l^lottir dans un -coin? 
Moi , qui le reconnais , soudain je le relance •: 
Enchanté de vous voir î quoi ! vous êtes en France ? 
V^ous allez marier monsieur de Saint-Remy , 
Le futur de ma sœur et votre bon ami? 
A ce propos notre honmie est devenu tout blême ) 
Et les autres témoins , tous honnêtes de même , 
Dans tous ses mouvemens imitant mon fîripon., 
Ont soudain avec lui déserté la maison. 

( A Saint-Remy. ) 
Cette rencontre-là, de funeste présage, 
Va retarder, Monsieur, votre heureux mariage. 

SAIHT - BEMT. 

Connais-je ces gens, moi?. 
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SCÈNE IX. 

ADÈLE, DXJMOIÏT, madake FHANVAL, 

SAINT -REMY. 

Adèle, aécourant. "^ 

Je Tai vu dans l'instant. 

DUMOBT. 

Qui donc? 

Adèle. 

Le jeune fou ; de voiture il descend ^ 

Il agite un papier ; il est dans une joie !... 

DOHOST, à Saint-JRemy . 

'Ah ! pour vous achever c'est le ciel qui l'envoie. 
X A Charles qui eatre. ) ( A Saint-Remy. ) 

Oui , c'est Lowel. Tremblez , votre sort est marqué. 

SCÈNE X. 

ADÈLE, DUMONT, CHARLES, SAINT- 
REMY, MADAME FRANVAL. 

SAIST-BEMY. 

Moi , trembler ! 

CHAULES. 

Grâce à moi , vous êtes démasqué. 

SAINT - BEMY. 

Traître î oserais^u bien.... ' ; 

MADAME FBARVAL. 

Ciel ! que voulez-yous dire ? 
Comédies en vers. 9* '^^ 
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CHÂBLES. 

Oai , j'ose.... et cA icnt £t XMA ^ vous instruire ^ 
Madame ; il m'est rends par le ministre anglais, 
Qui û'mat lettre ciicar<r«i£nne vA les &ks. 

< il remet 4*6 papiers à Dumont. ) 
SAIKT - nEBLT, à part. 

Qu'est-ce donc? 

MâDAÎfft F^AUYÂL. 

Mais , Monsieur.... 

DU MORT, parcourant l'écrit. 

Ah ! rkeurense aventoie ! 
^A 3akft-4leiny.) 
A la fin I je vous tietos! 

■SAIKT - ffSHT« 

£si-oe eacore «ne iBJ«i« l 
DClffONT, à madame Fraaval. 
Ne m'avez-YOtts pas dit que le nom de Monsieur 
Était Derfeuille? 

■Eh Lien ? 

SAINT - HEMX, 

C'est un nom plein dlionoear. 

■DU MO «T. 

J'en eonviens. Vos parens étaient gens d'iuipoitauce. 
Oui , yotre père est mort au service de France. 

SAIST-BEMLY. 

Il éuit colonel , mesr papiers en ^mt foi ; 
Je suis l'unicpie fils.... 

'DU M OUÏ. 

V«us oe fêtes pas. 
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De me ravir mon nom vans aFeatHaâ^uct! 
Mais je possède ici mon acte da Da)$sapce i 
Et je pais.... 

Doucement! si vous l*éce9, tant pâ; 
Car malgré moi je vais etbttfof to9 amis. 

Vous abusez , Monsitfur^M* 

MADAME FIASVAL^ 

li)xplicpic-toi , de grûce ! 
DU MO NT, à madame Franval. 
Va , va , je ne crams pkts que ton bymen se fasse. 
Par récrit que ie tiens 1er fait est décidé ; 
Depuis près de trois mois Monsieur est décédé. 

SAI9T - ssXT^y perdmt (ô«t-à-iait 1» têt«. 
Ma fureur.... je prétends.!.* 

DUXÛEIT. 

Oh ! vous avez beau faim ; 
Je tiens entre mes moias votre extrait wMrtoàire. 
MADAME FBABVAL, toute troublée. 
Monsieur , vous pâlissez. 

SAINT-SEMT. 

Oui , d'indigoatlop. 
Cet acte absurde et faux qu'on a mis soos mou nom^*. 

CHAULES. 

Derfeuille est mort à Londse , et sa mort imprévue 
Ici de ses parens devait être comne. 
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Parcoarez cette lettre y où notre ambassadeur 
■Atteste en le signent cet acte accosatear. 

MADAME FKAHYAL, prenant la lettre. 

Eh quoi! l'en aurait pu!... Quel eflbyant mystère. 

( En lisant. ) 
Grand Dieu! c'est là sa vie... Où me cacher, mon £rère?, 

Comment fmv ee perfide? 

DUMOUT. 

Où le fuir? dans mes bras. 
SAIBT - BEMT, à madame Franyal, 
Quoi! vous pourriez penser?.... 

MADAME FBASVAL. 

'Ah ! ne m'approchez pas. 
Le voile eift déchiré. Quelle clarté subite 
Brie montre en un instant votre infâme conduite ! 
[Ah ! pen frémis encor; vous me Élites horreur. 
Sortez de pia maison ; éloignez-vous , Monsieur. 

SAIHT - BEMT, à part 

C'en est fait ; mais an moins cédons avec courage. 

( Haut. ) 
Eh bien ! vous le voulez, rompons ce mariage. 

( A Charles. ) 
Pour toi, traître !.... mais non, je dois me contenir. 
Il me reste un espoir, celui de te punir. 
Crois-tu donc triompher lorsque le sort m'accable ?. 
Tu veux à mes dépens fidre l'homme estimable , 
Pour trouver un appui pifs de ton bienfaiteur , 
De ce père adoptif . 

DUMOBT. 

Quoi! 
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8AIEIT - BEMT. 

Crains. qu'en ma fureur 
Je ne venge sur toi ma hontç et ma rume ; 
Tremble du sort aflreux que mon bras te destine. 
Je te Terrai , Belman-! ( Il sort. ) 

SCÈNE XI. 

ADÈLE, CHARLES, DUMONT, Madame. 

FRANVAL. 

TOUS. 

Belmau! 

DUMOBT. 

Eh quoi ! c'est vous ? 
C a ABLES , se ietant à ses genoux. 
Voyez un malheureux embrassant vos genoux , 
Dont vous avez connu le repentir sincère , 
Et qui vous redemande un protecteur , un père» 

pUMOlIT. 

Qui t'a conduit ici ? 

CHABLES. 

Le hasard et l'amour. 

DUMOHT. 

Sons un faux nom I..,. 

MADAME FBASVAL. 

Je dois le défendre à mon tour ; 
Mon fîrère , il m'a sauvée , et ma reconnaissance.... 

ADÈLE. 

Je la partage bien.... 
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MADAME FBABVAL. . 

Son ÎDcxpcrience..» 

^ DCMOHT. 

Belevez-voos , MoQsiaor. 

MADAME FBANVAt. 

Tu lui dois son pardon. 
Pouvait-il résister à la séductioD , 
'A ces pièges adroits que l'intrigant sait tendre , 
Quand 1 âge et la rftisoB B'oat pas su m'^n défendre ? 

DUMOST. 

Ma sœur , c'est le tems seul qui pourra m'éclaircir.... 
Attendons pour son bien les fruits du repentir. 
S'il ne m'a point trompé , je bii seads ma tendresse ; 
Je ferai plus encor ; peut-être oji îoor ma nièce..... 

CHABLES. 

Mon père ! ah! qoel bonheur ! 

DUMOVT. 

Noos à'en somaies pM tt. 
Les vertus ont on pijz:, sa main le deviendra. 
En attendant , sachez , pour votre expérience , 
Fuir tous ces intrigans qui sont communs en FoÉDOi : 
Tous ces hommes brillans d'nn éclat «mprunté 
Sont partout les fléaux de la société. 
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M. DE MONTGÉRAN. 

MERVAL , ami de Montgéran. 

Une comtesse. 

Amélie , scear de Montgéran. 

LAFLEUR , valet-^-cbambre de Montgéran. 

PICARD , vieox domestique de la famille de Montgéran. 

U9 HUIS8IEB de la chambre. ^ 

Ils LAQUAIS. 



La scène se passe dans un superbe hôtel, à Paris. 



Nota, Montgéran , premier rôle •, Merval , deuxième premier 
rôle. Lorsque ces deux emplois ne se trouveront point en 
province , c*est au directeur de distribuer la pièce selon le 
genre de talent de ses acteurs. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente an salon éclairé d'un graad nombre 

de bougies. 



SCÈNE I. 

PICARD, AMÉLIE. 

Amélie avec impatience et se parlant. 

JN EOF heures vont sonner , Merval n'arrive point , 
Et pourtant.;.. 

picabd. 
Qui peut donc vous troubler à ce point , 
Mademoiselle?, 

AMÉLIE. 

Allons , je ne veux plus attendre».» 
Picard , près de ma mère il est tems de me rendre. 

PICABD. 

De ce devoir Monsieur sait trop se dispenser , 
Et son ambition.... 

AMÉLIE. 

Quoi! tu veux offenser 
Le maître qui jadis.... 
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PICABD. 

Non. Comme tn son jaiM â^ 
Je le chiris encore , et c'est ce dont j'enrage ; 
Car il me sacrifie à ce &t de Laflear, 
Et traite avec mépris son bon vieux serviteur. 

AMÉLIE. 

Il n'a plus , j'en eoiivîeiis , le même caractère. 

PICABD. 

Dé Sariac , ptèf Bordeftox , il fait venir sa mère 
Et sa sœur ; près de lui son coeorveut vous avoir, 
Son hôtel est le vôtre, à peine il vient vous voir. 

AMÉLIE. 

Ses occupations.... 

PICABD. 

Sont de courir sans cesse , 
D'accompagner partout madame la comtesse , 
De briguer un dijoer chez un grand général , 
D'aller voir i la cour le spectacle ou le bal, 
D'attendre en ses bureaux que le ministre pa^e 
Pour le complimenter , demander une grâce ; 
Et de tant de tourmens quel est le résultat ?. 
C'est d'obtenir un jour quelque poste d'éclat. 
Il possède , en biens fonds., cent mille écus de rente , 
Il poun-ait en jouir, il faut qu'il se touimente; 
Que par le seul orgueil son esprit soit conduit , 
Qu'il coure tout le jour, qu'il écrive la nuit. 
Quel faorame peut mener long-tems pareille vie 2 
11 en sera malade , oui , je le certifie. 
A quarante-cinq ans , il éprouve déjà 
Des douleurs qu'à soixante un autre à peine aura. 
Il change tous les Jours , regardez sa figure ; 
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Jugez à sa pâleur le touaaeat ^'il eodare. 
S'il n'obtiexit -dans «e mouàe uo beau titre dlionaeiir , 
C'est dans V^atas bientôt c|u'il sera grand seigneur. 

AMÉLIE. 

£q effet , sa santé tont-à-fait se dérange. 

PicAnt). 
L'air de la cour maigrît d'une manière étrange. 

Amélie. 
Il ùai absolument avertir le docteur. 

PICAIU). 

Il gnérîra , s'il jpMnd une once.... de âkvrnr. 

AMÉLIE. 

Cette grande comtesse a sur lui trop d'empire. 

picAnn. 
A lui douner son nom on prétend qu'il aspire. 

AMÉLIE. 

Il l'épouse? 

piCAn'n. 

Sans doute. 

AMÉLIE. 

Et ti'ou sais-tu cela? 

PICABD. 

De monsieur de LaClcur , cpii me protégera ; 

Et qui m'estime assez pour me faire connaître , 

Dans le plus grand secret , les desseins de mon maître. 

Mais savez-vous qu'on doit vous marier aussi 

A certain colonel que l'on attend ici ? 

AMÉLIE. 

Je l'ai su ; c'est pourquoi , de l'aveu de ma mère , 
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Marrai TÎnt ^opposer anx désirs de mon frère. 
Il vint Dons rappeler qu'on loi promit ma foi , 
Çn'oo n'a )^ le pouvoir de disposer de moi { 
Et qall est de rhonnem: de tenir sa parole. 
Tù vois mon espérance? 

PICABD. 

Espérance frivole. 

AMÉLIE. 

Mon frère , en ses projets , f&t-il plus aiTermi , 
Ne pourra refuser ma main à son ami. 

PICABD. 

Son ami d'autrefois ; car il n'est plus le même. 
L'orgueil a mis entre eux une distance extrême. 
Mon maître, ne voyant dans monsieur de Merval 
Qu'un assez bon bourgeois , n'y voit plus son égal : 
'Afin de l'af^rocher , il faut avoir un titre. 
Comme il s'enfle sitôt qu'il est sur ce chapitre ! 
Que ne ferait-il pas pour être décoré ! 

AnéLiE. 
Possesseur de grands biens , il est considéré. 

PICABD. 

Non , c'est trop peu pour lui. Dans la ville , à sa vue 
On n'a pas.... 

AMÉLIE. 

Que veut-il ? 

PICABD. 

11 veut qu'on le salue ; 
Que tout le monde enfin le traite en grand seigneur. 

AMELIE. 

Il se peut que l'orgueil n'ait pas gâté son cœur. 
Malgré sa vanité , Merval.... 
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PICABD. 

Je le souhaite , 
De votre hymen , bientôt paissé-je voir la fête I 
J'aime le prétendu , mais presque autant que vous» 
Lui , n'a point de fierté quand il est avec nous. 
De sa franche gaité mon ame est réjouie.... 
Puis , dans notre canton , on le croit un génie : 
Je l'ai pensé souvent en Teniendant causer. 
S'il venait an château jouer ou s'amuser , 
Ou vous Élire la cour , quelquefois votre frère 
A ses opinions se montrait si contraire , 
Qu'il naissait entre eux deux une discussion 
Où monsieur de Merval avait toujours raison. 
Mon maître s'emportait , l'autre expliquait l'aflaire. 
Malgré ses mots savans il la rendait si claire , 
Que moi, qui n'entends rien à tous leurs différents^ 
Je me trouvais toujours du côté du bon sens. 

Amélie. 

Tu fais plus , je te crois même d'un caractère 
A voir un ridicule. 

PICABD. 

Eh ! monsieur votre père 
Pesait grand cas de moL Bien souvent il a dit : 
« Blessieurs , voilà Picard , c'est un homme d'esprit. « 

SCÈNE II. 

PICARD, MERyAL;, AMÉLIE. 

Pl'cARD. 

Eu ! c'est monsieur Merval I 

Comédies «n vers. 9* ^4 
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ME.BYAL. 

Pardonoez , Amélie , 
A mon impatience. Ah ! mon j^me attendiie.... 

Menral , je tous ifvois î~ 

picAnn. 

Vous ne me dites rien! 
Vous oubliez Pieard ; Monsieur, ce n'esi pas bien. 

heryAl. 
Bonjour , mon cher Picard. 

Amélie. 

Vous savez que soi mère..* 

■ERYAL. 

Oui , sa santé toujours.... elle m'en est plus cbère. 
Vons ne la quittez pas ; je connais votre cfeor , 
J'ai drcMt & partager on soin consolateur , 
Et je vewi , dès ce soir.... 

AMÉLIE. 

U est trop tard : son âge... 

PICARD. 

Tous êtes fatigué de votre long voyage? 

MERYAL. 

Non , je ne le suis plus, j'ai revu mes amis. 
( A AmëUe. ) 

Vous m'attendiez? 

AMELIE. 

Mais oui. 

PICARD. 

Connaissiez-vous Paris? 
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AMÉLIE. 

D'an hymen odieux |e devais Vodâ instruire. 

MEBV AL. 

Mon cœur reconnaissant... 

^ICAftD. 

Monsienr ponrra me dire 
Si dans notre pays... 

H E B Y A L , prenant Picard à part. 

Permets , mon cher Picard , 
Que je te rende compte au moins un peu plus tard. 
£n homme d'esprit.... 

PIC Abu, louriant. 
IftERVAt. 

Songe qu'à ta maîtresse 
Je veux parler ce soir. 

PICABD. 

J'entends , et je vous laisse. 
Sur votre ancien ami, je voui dirais pourtant... 

ABf^tlB. 

Finis donc. 

PICABD. 

Je m'en vais ; je ne suis pas gênant. 

(11 sort.) 
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SCÈNE III. 

MEHYAL, AMELIE. 

MEBVAL. ^ 

Il dous quitte à la fin; maiotenaDt, Amélie*, 
Vous me direz pourquoi votre frère m'oublie ; 
Quel mobf imprévu décide Montgéran 
'A m'ôter un espoir que j'ai depuis un an. 
Lui-même m'a promis que la plus douce chaîne 
M'unirait à sa sœuTr 

AMéLIE. 

L'ambition l'entraîne. 
De ses affections elle a rompu les nœuds , 
Et son cceur, autrefois si bon , si généretax , 
Des plus doux sentimens méconnaîtrait l'empire. 
Il est , en cet état de fièvre et de délire , 
Dans ses projets d'orgueil tellement affermi , 
Qu'il y sacrifira sa sceur et son ami. 

MEBYAl. 

.Vous ne m'étonnez pas. Jadis ée votre frère 
J'ai, sans vous l'avouer, prévu le caractère ; 
Dans ses plus simples goûts toujours exagéré , 
Il est sourd aux conseils d'un esprit éclairé. 
Tout devient passion dans sa tête exaltée , 
Du plus léger espoir son ame est transportée ; 
Dans le chemin ouvert que lui trace l'orgueil 
Il aperçoit le but, et ^ voit pas l'écneil. 
Il voulait autrefois , poussé par sa chimère , 
Briguer, pour parvenir, ki fdveur populaire ; 
Sans moi , sans les efforts d'un zèb courageux , 
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Il eût payé bien cher des honneurs dangeieax. 
Plus tard , rappelez-vous ses toarmens , sou envie ; 
Ke pouvant avoir mieux , il veut une mairie : 
Et pour le satisfaire , employant mon crédit , 
3e le fis le plus fgraaà du bourg le plus petit. 
Nous avons ri tons deux de ses airs dlmportance ; 
Mais du passé sans doute , il n'a plus connaissance ; 
De plusieurs fonetions postulant rejeté , 
U se vante aussi lui , de n'avoir rien été ; 
Et , pour prouver qu'il est aujourd'hui nécessaire , 
Il jure que vingt ans on ne l'a vu rien ùàxe, 

AMÉLIE. 

Je dois en convenir, vous avez deviné. 

Son espàl par l'orgueil est tout-à-fait tourné : 

Vous savez que mon père obtint par sa fortune , 

Du titre d'écuyer la faveur trop commune. 

Dans nos tcms malheureux mon frère était bourgeois , 

Maintenant il est noble , et veut les grands emplois j 

11 s'est mis , sans façon , au rang de la noblesse j 

Fatigue le ministre, et demande sans cesse. 

•A de grandes Ëiveurs son titre le plus beau 

Est de n'avoir jamais déserté son château. 

MEBVAL. 

Hélas ! mon pauvre ami , tout-U-fait déraisonne ; 

Je vois par'cet hâtel , ce luxe qui fh'étonne , 

Que d'un ami modeste il fera peu d'état.... 

Qu'il cherche auprès des grands un dangereux éclat , 

Mais qu'il ne m'dte pas , par une perfidie , 

Le seul bien qui m'est cher; mon aimable Amélie. 

AMÉLIE. 

Que craignez-vous , Merval ? mon cœur vous est resté. 

24. 
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MCBTAl. 

Je ne crains rien de vous , toM de sb vnuîté. 

Je ne lai semble plus on parti conYenable. 

Celai qoi fut quinze ans son ami yéritable , 

Et dont le coeur aimant parta^ ses dngràis, 

Tout près d'éCre son irhe éprouve sès dédains. 

Mes biens lui sont connus, ma naisSImce est konti^ ; 

Mais non, un colonel Tient lui tourner la tête. 

Il le voit général dans un court ar enir ; 

Au rang des marécbàuï il le feit par v e ni r. 

De ces booseurs bien dnS aux fils de la Victoire y 

U attire sur lui quelques rayons de gloire , 

Et de ses grands succès se fesani un degré , 

Il parvient doucement à l'emploi désiré» 

C'est ainsi qpe, courant de cbàncre en chimère, 

A ses rêves d'orgueil il a donné carrière ; 

Et , qn'mgrct envers moi, cruel envers sa sœur y. 

H blesse , €n même tems , Sbs omis et llionneiir^ . 

AMÉLIE. 

Je ne puis Texcuser ; mais songez que mon père 
De ses droits., en motirant , le fit d^osiântè. 
Par un reproche amer, bien loin dé le blesser, 
A nos projets d'hymen il faut l'inficrcsser. 
Feignez d'ignorer tout ; il est tr^ ordinaire 
Qu'on ne pardonne point le mal qu'on voulut fiiire j. 
I«a raison ne peut rien rar qui veut mal agir , 
Et l'on perd son ami dès qu'oQ l'a (ait rougir. 

M En y AL. 
Ce conseil est prafleni, mettons un peu d'adresse. 
A son ambition il unit la faiblesse » 
Ji'en suis sur; et je puis ( c'est peut-être une erreur ) 
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Le ramener vers nous en attaquant 'son oésùr. 
Mais Amélie, avaDt de kn'oflnr & fta vue , 
Faites qae sa maison me seii on pen ccndbe : 
De tont ce que je vois je sois encor surpris. 
Quels sont les complaisans qu'il oomme ses amis? 

AMÉLIE. 

Je ne sais pas leurs noms; mais vous allez coouaitre 
Comment on vit ici : mon frère aime à paraître. 
Il meuble un grand bôtel , il invite diez lui 
Les hommes & talent que l'on cite aujourd'hui. 
Ces arts , eflfans du luxe , et dont Paris abonde » 
Appellent le plaisir, et le plaisir le mondé. 
Aussi dans un instant a-t-il vu sa maison 
Se remplir , regorger de ces gens du bon ton.. 
Alors il a réglé, mais sans éconoBHe> 
Tous les jours destinés aux plaisirs de sa vie ; 
Un jour c'est un dîné; l'autre, c'est un concert,. 
OÙ la Prima Donna veut bien chanter un air ^ 
Certaine qu'un présent paîra sa cooiplaisaace ; 
Enfin c'est le séjour des arts, de l'opulence, 
Où tout homme important est bien sûr d'être admis.. 
Mais où l'on ne voit plus tous les obscurs amis. 

MEBVAt. 

C'est vous qui possédez cette emploi difficile 
D'accueillir , de Qlet les oisifs de la ville ? 
Que je vous plains, bon Dieu ! 

AMétIE. 

Des femmes du bon toa 
Je n'oflre point asëéz là brillante façon 
Four avoir obtenu cet honneur de mon frère ; 
Une dame de cour, qui m'appelle ma chère,. 
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Par amitié veot bien oi:d>iict ses grandeurs , 

Et de céans m'apprendre à Étire les honneurs. 

Aussi dans la maison , c'est elle qui commande ; 

Et Ton est uobk et grand, quand la dépense est grande. 

HEBVAL. 

Il peut , comme il l'entend , disposer de ses biens , 

Et de se ruiner épuiser les moyens. 

Ce qui m'étcMine ici , dans sa brillante vie , 

C'est la dame de cour qui se fait son amie, 

S'établit noblement mahresse de ces lieux , 

Et sans titres ancims se qiontre à tous les yeux ! 

Car la société , ^ très-souvent raisonne , 

A dû se demander : quelle est cette personne ? 

Pourquoi la voyons-nous & la place d'honneur , 

Quand Montgéran possède et sa mère et sa soeur ? 

AMÉLIE. 

Forte de son esprit, surtout de sa naissance , 
Elle brave, dit-on, un peu la médisance; 
C'est une femme aimable et d'une activité 
Qui, dans Toccasion ressemble à la bonté : 
Elle parait sincère à la première vue , 
De bonnes qualités on la croirait pourvue , 
Elle s'agite, et court proposer son crédit 
A tous les jeunes gens , au peintre , h l'érudit. 
Celui qui d'uu emploi se croira le plus digne, 
L'auteur qu'à l'Institut quelque talent désigne , 
Le danseur qui désire entrera l'Opéra, 
Recherchent son appui que chacun obtiendra ; 
Partout on peut la voir, dans la même journée; 
Chez un homme en faveur, au bal, à l' Athénée; 
Parlant à tout le monde et se mêlant de tou^ 
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Jngez si Montgéran ]jk trouve de son goût. 
Elle, qni juge aussi très-bien son caractère, 
Caresse, avec esprit, sa brillante chimère; 
Le flatte, le séduit et lui montre très-près 
Le terme glorieux qu'elle oflre à ses projets.'' 
C'est en lui promettant les honneurs qu'il désire. 
Qu'elle a pris sur son coeur un souverain empire. 
Moi, s'il' faut l'avouer, j'ai là certain soupçon 
Que la dame de cour n'a pour bien que son nom : 
Et que ces beaux dehors, sa maison si brillante. 
Ne sont dus qu'aux talens d'une noble intrigante. 

MEOVAL. 

Je pense comme vous. 

AMétIE. 

Eh bien! j'aurai l'honneur! 
Si ce qu'on dit est vrai, de la nommer ma soeur. 

. MEBVAL. 

Soit , nous assisterons à ce grand mariage. 

AMÉLIE. 

Oui; mais en attendant, fatigué du voyage, 
'Vous devez au repos... 

HEBYAL 

Non, bûen qu'il soit très-tard, 
Je vais courir Paris. 

AMÉLIE. 

Ce soir, par quel hasard? 

MEBïAL. 

Vous savez que toujours je me mêle d'écrire. 

AMÉLIE. 

Je sais aussi qu'on a* du plaisir à vous lire; 
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Je De vous croyais pfts on autear si cttblià , 
Jusque chez Tétraiigef rotte nem parrènti 
Par d'utiles écrits, ffttit éitiifëë ioèteftl «ù cUe*.... 

Oui, pour un cani|iagtiafd, j'ai beâncôrip de mérite : 
Mais hélas! tef chagrltï Suit îe titre d'aù£énr, 
Je sais que itietf oii^^j^é encèr, cBéz l^prunëié,. 
Tarait très-datigeretit , (fafi\ Êiùdfà \é soustraire.... 
Demain ddûS Ses d^ils je Vous dirèâ ra&îré. 
C'est peu de didte ; mais il tôt pitidênt dé voir 
Mon honnête imprihietit: ; je îé vëttiH ce doîn 

AMELIE. 

Ne perdez pas de tems, Merval, je vous en prié. 

MËÀVÂii. 

Allons ^ iatà le totiiet, )é vdiis quitte, Amélie. 

(iisort.) 

SCÈNE IV. 

PICARD, AM£IiI€. 

ABliLIE. 

Adieu , Merval.. (Elle appelle» ) Picard ! 

9ICABD, entrant. 

Il est parti déjà ? 

AMELIE. 

Aussitôt qa'cn ces lîeax , Montgéran paraîtra , 
Prévrens-le que Merval , qu'il appelle le sage , 
Dont ici quelque af&re a cause le voyage , 
Demain , de bon matin , vijehdra ^our l'embrasser. 

(EUe sorro 
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SCÈNE V. 

PICARD, «cul. 

Cette visite-là pouixa l'embanas^ ; 
Monsieur fait peu de cas des geos sans inuportance , 
Qui ne viennent le voir que par la diligence : 
Ces pauvres vopgeurs flattent peu son orgueil ; 
Mais à qui vient eu poste il gs^rde un bon accueil. 
La sotte vanité I c'est une maladie 
Qui nous gagne déjà comme une épidémie ; 
Jusqu'à monsieur Lafleur , qui fait Tambineux , 
Qui vise à des emplois en noble audacieux ; 
Le drôle , il ne voit pas <yi'ep flaitant sa sottise , 
Je m'en moque tout bas , et que je ie néçnae : 
r^on , je ne veux jamais être bas et rampant , 
Et j'aime mieux rester Picard conupe devant. 

SCÈNE VI. 

PICARD, LAFLEUR. 

LAfJLEUR. 

Ah ! c'est toi , bon Picard ; tu m'attendais , je gagf . 

PICARD. 
' Je fesais mon devoir , comme j'en ai l'usage. 

1.AFLEUJ1. 
Je suis vraiment content de ton zk^e pour moi. 
Je ferai , mon enfant , (pielque chose pour toi. 
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PICAED. 

oh ! TOUS êtes tropl>on, je vous en remercie. 

LAFLEUB. 

Comme j'en ai Tespoir , si monsieur se marie 
A certaine comtesse, il Êuit que sa maison 
Soit remise par moi sur un bien meilleur ton. 
Je veux absolument te créer une place. 

PICARD. 

Une placé à Picard ? Monsieur , je tous rends grâce. 

LAPLEU1U 

J'ai de très-grands projets. 

PICABD. 

Oh! je n'en doute pas.' 

XAFLEUn. 

La fortune me rit, et je suivrai ses pas. 

PICARD. 

Et vous ferez très-bien. 

lAfleur. 

Le poste que j'occupe 
Satisferait un sot : je ne suis pas si dupe ; 
Je sais ce que je vaux., et de plus quel crédit 
Sur tout le monde , ici , me donne mon esprit. 
De monsieur Montgéran, à qui j'ai Tart de plaire •, 
Je puis., si je le veux, être le secrétaire ; 
Mais je ne sais pourquoi je répugne à cela. 
Une raison.... 

PICARD. 

Je crois la deviner déjà. 
Pour être secrétaire il faut savoir écrire ; 
Et Monsieur nccrit pas.... aussi bien qu'il sait lire. 
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LAFLEVB. 

Oh ! non ; mais je préfère un ëtat moins brillant. 
Je veux Êien me borner à celui d'intendant. 
-Avec de l'or on est en très-bonne posture , 
Et je fais comme un autre une grande figure. 
J'achète un beau château , je reçois mes amis , . 
Dans un char él^ant je roule dans Paris. '^ 

J'épouse^ quelque veuve et prends un nom de terre. 
Du nom de Saint-Fleuron déjà propriétaire.... 

PICAbd, vivement. 

Monsieur de Saint-Fleuron ! baissez votre caquet , 
Votre maître paraît , redevenez valet. 

LAFleUB, avec empressement. 

Approche cette table et donne cette chaise , 

Non , plutôt ce fauteuil , pour qu'il soit plus à l'aise. 

SCÈNE VII. 

PICARD, MONTGÉRAN, LAFLEUR. 

M01ITGÉBAN.(I1 est précédé d*un cortège de valets qui 
portent des flambeaux, et se retirent en arrière.) 

( Il se parle. ) 
Je suis de ma soirée encor tout enchanté ! 
Dans quel monde brillant je me suis vu fêté. 
Quelle réunion chez ma belle. comtesse! 
Trois seigneurs étrangers , et même une princesse ! 
Asseyons-nous un peu; les courses du matin - 
Rendent le soir pénible.... Ah ! respirons enfin. 

Comédies en vers. 9* 
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[piCABO , s*approchaiit de Montgëran. 

Être toaioata dèbbat, et conrir sans relâclie : 
Ce doit être , MonsâeuE , mie cniélle tâcbe ? 

hohtg^bAn. 
C'jest boD , sortez , Picard ; pour vous, restez , Lafleur* 

PICÂBD, restant. 
Monsieur se ressent-il encor de sa douleur ? 
von TOMBAS, avec hauteur. 
Quoi? 

PICABD. 

Pour être debout , à Monsieur il en coûte : 
Kt je crains fort pour lui quelques accès de goutte. 
Votre père l'avait. 

VOSTGéBAB, avec humeur. 
Hein! 

PICARD. 

, Je ^ts inquiet 

Lorsque je vois Monsieur souflrir , et Tintérét.... 

iioiito£'Vaii. 

Moi, je souilre! 

PICABD. 

Oli ! souvent on souflSre sans rien dire : 
On prend un air riant , et tout bas on soupire. 

HONTGÏBAII. 

Le sotl 

LAFLCUB. 
CAMontgéran.) 
£b ! tHis^toi donc. Monsieur, pardonnpz-fur. 
Tous vous portez très-bien , et surtout 'aiqoardiinî. 



> 
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Un vrai contenUM^ieot sas yg» UV^ M fîq|dQW^ 
Et porte autour de vp^9 le pUijw f ( k. Îpku 

Vous êtes , mens Picard , trop parleur avec moi. 
Lafleur , pour me «errir , )e ne veux plus que toi. 

< A Picard.) 
Allez près de ma soeur. 

LAFLEtJB , bas à Picard. 

Sors', ou crains qu'il n'éclate. 

PICABD, à part en sortant. 

On chasse qui nous aime , on garde qui nous flatte. 

(Il son. ) 

SCÈNE VIII. 

MONTOÊRAN, LAFLEUR. 

|.AF|.eVB. 

C£ bon Picard deviept ua peu tnpp ennuyeux. 
Comment voit-il Mnynsieur soufi&aot et aialbeureux ?. 
Lorsque dans ses re^ds j'aperçois ap coBlyaire 
Que tout se réunit pour Taimer et lui plaire. 

xosTaéiiAR. 
En e&Gt , cher Lafleor , de moi \e suis content. 
L'ovaair me promet <pielqae poste important 
Chez ie duc , ce matin , d'abord r'ai dft me rendre , 
Il n'était piis visible , et moi {'ai dû l'attendre ; 
Dans l'antichambre à peine iine heure 09 m'a tenu : 
C'est être , conviens-en , on ne peut mieux reçu. 
Puis , très^tard , me rendant chez faimable comtesse , 
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J'y rencontre an salon la plus hante noblesse. 

Après un grand diner , an jetine Polonais , 

Me montrant nn seigneur , me propose en français 

De jouer an trictrac ayec son excellence : 

J'accepte la partie avec reconnaissance. 

Il me fait les honneturs, nous jouons très-gaiment , 

Et très-gaîment aussi , je perds tout mon argent. 

LÂFLEUB. 

Les honneurs , cette fois , vont chercher le mérite. 

MONTGÉRAB. 

:Tu me flattes. 

LAFLEUB. 

Monsieur.... 

MOUTGÉnAH. 

J'attends une visite. 
Cette personne-là tient au rang le plus haut. 

LAFLEUB. 

oh ! Monsieur ne reçoit que des gens comme il faut. 

KOBTGÉBAB. 

Pas toujours. A cela je mets peu d'importance ; 
Mais puisqu'on en revient aux droits de la naissance , 
Je me trouve surpris de mon peu de fierté 
D'avoir certains amis que m'a faits ma bonté : 
Quand je les fuis partout, je les vois sur ma liste. 
Donne-moi... a De Bordeaux, Jean Perrin, Evariste 
Le Rond et compagnie I »... Us sont tous commerçans ! 
J'en fais beaucoup de cas , ce sont de braves gens ', 



(*) Il lit la liste des visites du jour, que' Lafleur lui a 
donnée. 
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De ce qui leur est dû , jamais je ne m'écarte ; 
Et ta leur porteras de ma i>art une carte. 

LAFLEUB. 

Mais c'est demain chez vous jour de réunion , 
Faut-il leur envoyer une invitation ? 

MOBTGJÉBAN. 

Ne t'en avise pas... oui , très-fort , je les prise ; 

Mais ils me choqueraient , s'il faut que je le dise : 

Dtaa ce cercle à la mode où brille tant d'éclat , 

lis ont un certain air qui trahit leur état. 

Il faut pour réussir posséder un langage 

Qu'on doit aux gens bien nés , et qu'enseigne l'usage. 

Moi , j'estime très-fort l'honneur , la probité ; 

Mais que fait tout cela dans la société? 

Tu l'as vu dans ce jour de très-grande assemblée , 

Où la cérémonie y semblait appelée : 

Ces messieurs au dîner , sans se gêner en rien , 

Parlaient haut , parlaient trop , et surtout buvaient bien. 

Chaque mets devenait. l'objet d'un commentaire ; 

L'un parle .de ses blés , et propose une aflàire : 

Aussi depuis ce jour j'ai bien juré ma foi, 

Qu'ils feraient leurs marchés autre part que chez moi. 

SCÈNE IX. 

PICARD, MONTGÉRAN, LAFLEUB. 

PICÂDD. 
MoSSILtTB {' 

LAFLEUB. 

" Eh quoi î Picard , vous osez reparaître !... 

25. 
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PICABD. 

Oui , j'avais oublié de prévenir mon m&îtré 
Que son ami Merval arrivé ^'aujoard'hui , 
Poar TembraBser , viendra demain matm diez lui. 

MONTGéBAH, troublé, à part. 

Merval ici ! peut-être il sait ce qui se passe. 

PICABD, à part. 

'Hein ! je Tairais prédit qu'il ferait la grimace ! 

tfOSTGÉBAB, toujours inquiet. 

C'est un ami , sans doute , et j'aurai du plaisir ; 
Mais de fon arrivée il eût pu m'avertir... 
Il faudra cependant chercher «ne défaite ; 
(Appuyer mon refus sur nn moyen honnête : 
Merval est philosophe , il ne sentira pas 
Que les tems sont changés , et qu'il «st certain cas... 
Ah ! maudite promesse ! et comment me dédire ? 
Par son coeur , son esprit il sut trop me séduire : 
Quoique beaucoup plus jeune , il m'avait subjugué. 
Dans ce tems , il est vrai qu'il était distingué , 
Et qu'il pouvait enfin jouer un très-grand i^... - 
On lui prend ses emplois , je reprends ma parole. 
'A mcm tour, je me voue à de nobles travaux , 
Je l'ai bien mérité par un prudent repos. 
Ah ! chassons loin de moi toute idée importune , 
Et ne voyons qu'un but , la gloire et la fortune. 

( Brusquement. ) 
Soivez-r^oi tous les deux. 

( Il sort. ) 

I.ArL£I7B. 

Maudit amboflsadflur ! 



ACTE 1, SCJSKf IX. 395 

PICABD. 

Il veut qa'uD courtisaD garde «a belle hamear ; 
Le sot ! mais à la cour , il est d'antiqae osage , 
De changer tout-â-coup d^umeur et de visage. 

( Nuit dans Jl'entr'ac te. ) 



FIH DU PREMIBB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PICARD, seul, regardant à la pendule. 

(xooi! buit heures aa plus, et Monâeur est déjà 
Velu , prêt à sortir en habit de gala ! 
II n'a pas fermé l'œil ; quel démon le possède? 
C'est un mal que cela ,. mais un mal sans remède ; 
17 ul repos! le malin 11 écrit vingt billets , 
Déjeûne mal , nous gronde , et va courir après. 
Il faut un corps de fer ; je le vois qui s'approche ; 
Éloignons-nous un peu. 

SCÈNE II. 

MONTGÉRAN, PICARD. 

MOUGÉbAEI a changé d'habit, il est dans une espèce d*agl> 
tation : il lient des tablcUcs el un crayon. 

Combien je me reproche 
D'avoir négligé trop un talent enchanteur ! 
Seulement aujourd'hui je voudrab être auteur. 
Essayons cependant.,.. ( Il cherche à composer des versl") 

PICÂBD, àparr. 
II écrit , il efiace \ 
C'est son mal qcdje tient. 

MOSTG^nAN. 

J'ai beau changer de place'. 
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Chercher , me tourmenter , je ne fais rien de bon. 

A trouver de Tesprit , je contrains ma raison ; 

Mais la rime s'enfuit quand je tiens la pensée. 

Allons, il faut encor.... 

PICABD, à part. 

Sa tête est renversée. 
( Apercevant Merval. ) 

Ah ! monsieur de Merval ! 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

MONTGÉRAN, MERVAL. 

MONTGÉBAS, allant au devant de Merval. 

Quoi! Merval! 
MEnvAL, l'embrassant. 

Mon ami ! 

MONTG^BAN, d*an ton contraint. 
(Ah! j'éprouve, Merval.... 

MEBVAL. 

Et moi , je suis ravi 
De te revoir, après une si longue absence. 

MONTGERAN, toujours un peu froid. 
Vois aussi le plaisir que me fait ta présence. 
Je ne m'attendais pas.... 

HEBYAL, àpart. 

Ah! quel accueil glacé! 
(Haut.) 
Je craignais pour te voir de m'étre trop pressé j 
Je te trouve habillé. 
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C'est poar une visitf. 

MEBVAZ.. 

Ta les fais bien matin. 

MONTGénAir. 
Je sais à la poursuite 
D'une afiàire importante , et chez un grand seigneur » 
J'entre dès qu'il est jour. 

MEBYAL. 

GcnnieBt l «'£St très-flatteur. 
C'est une, afiaire aussi qui dans Paris m'attire \ 
Dans un autre moment je viendiai te la dicfi. 

MOHTGénAK, à part. 
Ofe crois la derioer. 

■ EBYAL. 

T'anzais^e iatexxomfa l 
Ta tra?aillaia. 

MONTGÉBAH. 

Mais non. 

MEBYAL. 

Tu n'es pas attendu ? 

MONTGJÉBAir. 

Mais non , je.... 

ME B Y AI., finement. 
Sur tes traits j'aperçois quelque cbose. 

MONTGÉB*AN. 

Oui , tu vois l'embarras d'un auteur qui compose ; 
Pour une grande dame on veut une cbanspn.^.. 

MEBYAL. 

Et ! tant mieux I mon ami : les enfans d'Apolion , 
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S'écartant par plaisir de la foule importune , 
Dédaignent les Êivenis cpie promet la fortune , 
Et libres des chagrins , iils de l'ambition , 
A trouver le bonheur font servir la raison. 

M05TGÊBAN. 

Je l'avais, oublié , Merval est un poëte. 

VEBYAL. 

Poëte , non ] gaîment je fais la chansonnette. 

HOSTOÉBAlT. 

Que ne puis-je la faire ! oh , c'est un art ebmuaot ! 

Qui , chez les grands , vous place assez adroitement. 

Les louer sans motif est assez en us^e , 

Et le plus mince auteur connaît cet avantage : 

Le plus faible couplet très-loin peut le porter 

Lorsque selon le tems il le sait ajuster. 

Tes vers seraient-ils bons? 

MERVAL. 

Mais ils ont la mesure , 
Et m'amusent autant que les vers du Mercure ; 
Quand à table j'entonne un bachique refrain , 
Il est par mes amis, jugé comme mon vin , 
Excellent. 

MONTOiBAH, avec joie. 

C'est très-bien ; je t'ai dit qu'une dame 
youlait pour une fête.... 

MEBYAL. 

oh I de toute mon aroe. 

MOSTOÉBAll. 

Mais il ikrt avec elle étte trè9«ircoc«peet. 
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HERYAL, sérieusement. 
Mes vers vont rassurer de ton profond respect. 

VOKTGÉKAN. 

Tu ris? 

MEBVAL. 

Eh non , vraiment ; mais avec révérence 
Ne pais-je de son cœur révéler l'excellence. 

MOSTGÉBAV. 

Ah I parle bien plutôt de son rang , de son nom ; 
Cette princesse-là n'a pas le cœur très-bon. 

MEBVAL. 

Soit ; mais après avoir parlé de sa noblesse , 
Je puis louer au moins sa beauté , sa jeunesse."^ 
A nos yeux elle aura la fraîcheur du printems. 

MOSTGÉBASr. 

Es-tu fou , mon ami ? mais elle a cinquante ans. 

MEBVAL. 

De ses chastes vertus , au moins.... 

M05TGÉBAN. 

■ Miséricorde! 
Ah ! ne t'avise pas de toucher cette corde ; 
Elle aima trop souvent ; de ses galans excès 
La chroni(jue du monde a rempli ses feuillets. 

MEBVAL. 

Si de chanter ta dame il est si difficile , 
J'en veux laisser Thonncur â quelque auteur habile. 
Parlons plutôt de nous. Depuis quinze ans amis j 
Séparéa si long-tems , mais enfin réunis , 
MoDtgéran, nos deux coeurs n'ont-ils rien à se dire? 
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110BTGÉBÂ5, un peu embarrasse. 
L'amitié sur le mien a toujours même empire ; 
Mais de ton arrivée on peut être surpris , 
Je ne m'attendais pas h te voir à Paris. 
Ta ne m'as point marqué dans ta dernière lettre 
Ce voyage si prompt. 

« 

MEBVÀL, finement. 
Je n'ai pu le remettre. 
Une aflkire très-grave a causé mon départ ; 
Et yd risquais beaucoup en arrivant trop tard^ 

MOKTGÉBAlT, à part. 
Il connaît mes projets. 

M E B y A L , toujours finement. 
Peut^e ma présence 
Saura-t-elle influer..,. J'en conçois l'espérance» 

MOSTGÉBAV, encore plus embarrassé. 
J'en suis content pour toi. 

MEBfTAL, à part. 

Je vois son embarras.^ 
De rhymen d'Amélie , ob ! ne lui parlons pas \ 
Il rougirait.... 

MOSTGÊBAir, d'un ton timide. 
Quel est l'objet de ton voyage ?, 

UEBVAL, à part. 
(Haut.) 
Feignons , puisqu'il le Êiut. Je viens pour un ouvrage 
Que je croyais utile , et dont je suis l'auteur. 

MOflTGÉBAa, respirant. 
Il aura , j'en suis sûi , un succès très-flatteur. 
Ce n'est iras un essai ; déjà la voix publique 

Comédies en vers. 9 ^^ 
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Prône dans tes écrits nn cœur patriotîqne : 
On y voit l'écrivain animé dn désir 
D'honorer son pays. 

MERYAI.. 

Surtout de le servir ; 
Mais cette fois , peut-être emporté par mon lèle , 
A de prudentes lois je me montre infidèle ; 
J'accuse avec raison même l'autorité , 
Aux regards d'un bon roi j'oflre la vérité , 
Je prouve qu'on surprit sa royale justice, 
Et qu'on l'a su tromper en usant d'artifice.... 
Mais tel écrit souvent utile et courageux 
Par sa publicité devient très -dangereux ; 
Le mien est de ce nombre. tJn ami véritable 
M'a fait voir ft quel point je me rendais coupable ; 
Éclairé sur mes torts , j'accours vite à Paris , 
Aux mains de Firoprimenr j'arrache mes écrits : 
Quelques momens plus tard il les fesait connaître. 
Grâce à mon dévoûment ils ne pourrotit paraître ; 
Car ce matin , sans bruit , mais non pas sans regret , 
La flamme a consumé cet ourrago indiscret 
Il ne reste plus rien que ce seul exemplaire 
Que j'ai sauvé du £eu par pitié pour son père. 

MOBTGÉRAEU 

A lire nn tel ouvrage on aurait du plaisir. 
Puis-je l'avoir? 

M E B y A L , embarrassé. 

Mais tu?..., 
HO HT Gif BAN, piqué. 

Laissons-là mon désir*, 
J'ai tort de t'avoir fait une telle demande. 
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ME B VAL, lui donnant le livre. 
Je ne refuse rieD quand ramitié commande ; 
Mais songe quel danger peut me faire courir 
Cet imprudent écrit que je n'osais t'oflrir. 
Apprends qu'il compromet le bonheur de ma vie ; ^ 
Ce n'est qu'à son^ ami que Menral le confie : 
S'il sortait de tos mains , ah ! je craindrais beaucoup 
Qu'il n'appelât sur moi le plus tçrnble coup , 
Et que ma liberté.... 

SCÈNE IV. 

MONTGERAN, AMÉLIE, MERVAL. 

AMÉLIE, àMontgéran. 

Je vous cherchais : ma mère 
iVeut que sur votre état le docteur nous éclaire ; 
Et comme il doit partir ; è spn art, à nos vœux , 
Donnez quelques instaos. 

Je me porte bien mieux. 
On n'a pas , à la cour, le tems d'être malade. 

AMÉLIE. 

Songez que le docteur va suivre en ambassade 
Votre ami Dermenon. 

MOKTGÉBAEI, étonn<î. 

Comment l il est nommé? 

AMÉLIE. 

Vous ne le saviez pas? 
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HEBVAL| souriant. 

Est-on bien informé ? 

AMÉLIE. 

Le docteur me Va dit. 

MOSTGÉBAS) avec colère. 

Obtenir cette grâce l 
Allons, encore un homme au-dessous de sa place; 
Je lui conseille fort de prendre, pour appui , ~ . 
Un secrétaire adroit qui travaille pour lui. 

M E B Y A I, j malignement. 
Mais tu parais souffrir ?, 

Oui , ma douleur augmente 

Qu'un homme â grand talent, sans cesse se tourmente 

Pour arriver au but ; un protecteur titré 

A Tobscur ignorant Êiit franchir le degré. 

Et qui ne sait , d'ailleurs , quel est le caractère 

De ce bon Dermenon ? Faux , sous un air sincère , 

Il est l'ami constant du ministre en faveur ; 

Que le ministre tombe , il court au successeur , 

Endosse sa livrée ; et fort sous sa bannière , 

Au puissant qui n'est plus , il déclare la guerre. 

Voilà comme on parvient.... C'est mon ami de coeur ; 

Mais pourquoi le choisir pour être ambassadeur? 

MEBVAL. 

Ah ! si l'on eût choisi.... 

AMÉLIE. 

Mais de grâce , mon bise ^ 
Oubliez l'ambassade. 
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IIOBTGÉRÂN. 

Oui , c'est très-bieu , ma chère. 
Vous ne voyez donc pas qu'avec de pareils choix , 
Le plus mince écolier peut prétendre aux emplois. 

M E B VA L. ' 
Mais pourquoi te fâcher ?. 

MONTGÉnAN. 

Oui , morbleu ! je me fâche 
Quand je vois qu'on appelle , à cette noble tâche , 
L'homme médiocre.... ( Il fait un cri. ) Ah ! 

MEBYAL. 

Tu te plains, Montgérao. 

HOaTGÉBAN. 

Ce n'est rien ; quelquefois cette douleur me prend . 
( Il s'assied, et pose sur la table la brochure que Merval lui 
a remise , et qui se trouve couverte de son mouchoir. ) 

AMÉLIE. 
Je l'ai dit au docteur. 

U0NTGÉBA9. 

A tort on s'inquiète . 

AMÉLIE. 

Pourtant il vous condamne â huit jours de retraite. 

MOBTGÉBAir. 

Il faudra bien rester. 

MEBVÂL. 

Nous rendrons tous les deux 
Tes momens de retraite un peu moins ennuyeux : 
Nos tendres soins.... 

MOUTGÉBAR, lui tendant la main. 

}'y compte j oui, Merval, toujours m'aime. 

26. 
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HEBYÂL. 

Ab ! MoDtgéran , bientôt je te yerrai le même. 

SCÈNE V. 

MONTGÉRAN, AMÉLIE, MERVAL, ufi 

DOMESTIQUE. 

tE D0BE9TIQQE, annonçant. 
Maoabie la comtesse. 

MOUTGÉBÂN. 

EUe arrive à propos , 
Et je cours an devant. 

A H ÉLI E , l'empêchant de se lever. 
Demeurez en repos : 
Pourquoi vous Êktiguer ? elle est trop votre amie 
Pour mettre quelque prix à la cérémonie y 
Restez dans ce fauteuil. 

MOETTG-ÉBAK. 

Je suivrai tes avis : 
Je souffre beaucoup moins lorsque je siûs assis. 
Tu vas voir, cher Merval,une femme très-Belle, 
Et surtout d'un esprits. 

M £ B y A L. 

Oui *, Ton m^a parlé d'elle ^ 
Sa maison est, dit-on, un séjour enchanté. 

MORT&êBAR. 

Ah! c'est le rendez-vous des gens de qualité. 
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SCÈNE VI. 

M0NT6ÉRAN, LA COMTESSE, AMÉLIE, 

MEEVAL. 

LA COMTESSE. 

Messieubs, je vous salue... Eh! bonjour, Amélie; 
Mais je vous trouve encore aujourd'hui plus jolie. 

A H é L I E , montrant Mon tgéran . 
Excusez si mon frère... 

LA_*COMTBSSE. 

Eh! qu'a-t-il donc? bon Dieu! ' 

MEBVAL. 

Il est pris par la goutte. 

MONTGÉnAN. 

Ob!<cion ; je souflre no peu.** 

LA COMTESSE* 

Cela me fait vraiment une peine infinie. 

Je viendrai, Montgéran, vous tenir compagnie. 

( Elle se met à rire.) 

Cependant , malgré moi , je ris en vous voyant ; 

Vous , qu'on trouve en tous lieux et qu'on trouve courant ; 

Je vous surprends enfin tout-à-fiiit immobile ^ 

Et gravement tms, 

AMELIE. 

Ce repos est utile. 

MEBVAL. 

La goutte assez souvent rend à la gravite , 
Et détroit les prqets nés de la vanité. 
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LA COMTESSE. 

Ce que, dit là Monsieur est d'an vrai philosophe. 

( En riant et à part.) 

Ma foi , s'il ne Test pas, il en a bien Tétofiè. 

( A Montgéran.) 

Dites, quel est Monsieur? 

KOBTGÉRAa. 

C'est mon meilleur ami. 

LA COMTESSE. 

Quoi, votre ami ! je veux qu'il soit le mien aussi. 

HOKTGÉBAN. 

C'est un homme connu par un très-grand mérite. 

MEnVAL. 

Cesse'.... 

LA COMTESSE. 

Monsieur, j'attends de vous une visite ; 
Montgéran voudra bien , chez moi , vous présenter. 

MEBV AL. 

Je suis reconnaissant. 

MONTG^BAN. 

Ahî lu dois accccpter.^ 

M E B y A L. 

le ne vous promets rien ; je suis un peu sauvage. 

LA COMTESSE. 

De VOUS avoir chez n oi j'obtiendrai l'avantage ; 
Pas plus tard que demain , ensemble nous dînons. 

AMÉLIE, bas àMerval. 
Vous n'échapperez pas à ses séductions. 

MEBYAL) bas. 
Vous me connaissez mal. 
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LA COMTESSE. 

Eh ! mais , par aventure , 
Je voQS régalerai le soir d'une lecture. 
Le jeune de Lussan (c'est un petit auteur, 
Qui , de me consulter, implore là faveur) , 
Parce qiill fit chez moi son plan de comédie , 
£t que je lui donnai quelques traits de génie , 
Bonnement il se croit obligé d'ennuyer 
Tous les honnêtes gens que je voudrai prier ; 
Mais à quelques amis j'ai borne cette peine , 
Et j'en réunirai peut-être une trentaine. 
(A MoDtgéran.) 

Vous y verrez d'abord le vieux baron d'Arvois , 
Qui , pour vivre â la cour, vient de vendre ses bois ; 
Son fils le conseiller, qui doit être un grand honune. 
Et qui sait son blason comme un savant sait Rome ; 
Puis , deux longues ladys , dont le maintien sans goût 
N'amuse point Paris, qui s'amuse de tout; 
Enfin , tous vieux amis dont j'ai la confiance , 
De qui , depuis six mois , j'ai fait la connaissance. 

M E B V A L. 

Vous me promettez-là , Madame , un grand plaisir ; 
Muis , en dépit de moi , je ne puis en jouir. 
Quoique tous vos amis soient d'une date ancienne , 
3'en compte de plus vieux qu'il faut que j'entretienne. 
Je fais beaucoup de cas d'une réunion 
Où l'on sait , par l'esprit , égayer la. raison , 
OÙ quelque jeune auteur, essayant son ouvrage , 
Vient , des vrais connaisseurs , moissonner le suffrage , 
Et, tout fier des succès conquis dans un salon , 
Si donner de lui-même un rang sur l'Hélicon ; 
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Mais il est des devoirs «uxquels on sacrifie : 
A mon ami souffrant je tiendrai compagnie. 
Je ne sortirai pas. Oai , je dois à mon cœur 
De partager les soins de son aimable sœur. 

LA COMTESSE. 

Ah! ce discours, Monsieur, sent bien la riiétoriq|iifi ; 
Mais à propos de quoi , toucher le pathétique ?. 
tVous aurais-je prié sans prier votre ami ? 

AMÉLIE. 

Il ne peut accepter. Le docteur sort d'ici , 

Et condamne mon frère à huit jours de retraite.^ 

LA COMTESSE. 

Vous sottflcez donc beaucoup? 

MOBTGÉBAN. 

Oui ; cela m'inqitiète» 

LA COMTESSE. 

C'est bien contrariant; je venais vous chercher. 

M01IT0ÉBA9. 

Non, sans douleur vraiment, je ne saurais marcher. 

LA COMTESSE. 

Faut-il qu'un contre-tems aujourd'hui nous arrête? 
Le duc , de vous avoir, se fesait une fête ; 
Nous avions arrangé ce dîné tous les deui^. 

MOHTGiHAir. 

Le duc ! il se pourrait!... 

AMÉLIE, à part. 

Il va se porter mieux* 

KA COMTESSE. 

Non , non ; une antre fois tous verrez son altesae^ 



' _ « , 
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KERYAL, à part. 
L'orgueil l'emportera sar le mal qui le presse. 

MOVTGéBÂSi se levant. 

Cet rDStant de repos me faH le plus ffand bien , 
Et si je soufire eocor , ce n'est presque plus rien. 
Tenez , regardez-moi , voyez ma contenance ; 
Sur mes traits maintenant , on lit peu la souflrance ; 
Et , puisque monseigneur vent bien songer à moi , 
J'accepte avec transport l'honneur que je reçoi. 

AMÉLIE. 

Songez que le docteur... 

MORTGÉBAN. 

Le docteur n'y voit goutte. 
Je serais bien portant... 

AMÉLIE. 

Sans votre accès de goutte. 

MOITTGlÊttAV. 

J'en ai pris mon parti , rien ne peut m'arréter. 

LA COMTESSE. 

oh ! j'ai fait tout au moins pour le faire rester. 

MEnVAL, ironiquement. 
Vous l'avons vu , Madame. 

LA COMTESSE, à Amélie. 

Allons , adieu ma chère. 

M0EITGÉBA9. 

Toi , Merval tu tiendras compagnie à ma mère. 

LA COMTESSE, à part. 

Mciral I... Eh ! mais ce nom ?... 
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UESTAL. 

Des devoirs d'an bon fils 
Je saurai m'acquitter ; j'en connais tout le prix. 
Oui , je me trouve heureux , quand le pbisir t'appelle , 
De seconder ta sœur , de partager son zèle ; 
Mais sans perdre Tespoir que , libère de tes grands , 
Tu pourras à Tami donner quelques mstans. 

( Il sort avec Amélie, ) 

SCÈNE VII- 

LA COMTESSE, MONTGÉRAN. 

lÂ COMTESSE. 

Dites-moi , Montgéran , ce Monsieur si sévère , 
Dont Tair est agréable et la parole ainère , 
Se noirmc donc Merval? 

MOHTGÉBAH. 

Il n'a pas d'autie nom. 

LA COMTESSE. 

A-t-il d'un écrivain la réputation ! 

MOHTGÉBAN. 

Oui ; même ses écrits font honneur à la France. 

LA COMTESSE. 

Et n'en est-il pas un qui traite de finance 2 

MOEIT&ÉBAN. 

Oui ; le dernier surtout , par son utilité , 
A plu fort an public , même & l'autorité. 

LA COMTESSE. 

Plus de doute , c'est lui l 
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M09TGÉBAH. 

D'où pouvez-vods CQDnaitre ?..» 

LÀ COMTESSE. 

Dans le conseil d'état vous Tallez voir paraître* 

MOSTGÉBAV, 

Bon! 

LA COMTESSE. 

C'est la vérité ; le roi , dans tous les rangs , 
Se plaît y vous le savez , à chercher les «alens. 

MoaxGéiiAH. 
7e sais qu'il les honore. 

LA COMTESSE. 

Et qu'il les récompense. 

MOHTG^BAII. 

c'est d'un piînce éclairé la première sdenec. 

LA COMTESSE. 

Pour la place vacante , on désigne Mervol : 
Il détruit votre espoir s'il est ^otre rival. 

M09TGinAff. 

Qui vous a dit cela ? 

LA COMTESSE. 

C'est le ministre même , 
Qui prend à vos succès un iutcr^ extrême. 
U m'a dit ce matin , qu'il est désespérant 
Que l'on vous ait donné Merval pour conaii.rcut ; 
Que , sans cet homme-lk , grâces t la princesse , 
Qui me montre toujours ia phis vive tendresse , 
Vous arriviez d'emblée à ce poste d'éclat , 
Qui devient de mes soins le noble lésult&t. 

M09TGÉRA1I. 

Non , je ne reviens pas encor de ma snrpuse : 
Comddics eo vers. 9* ^3 
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Mcrvai ambitieux!... ali! c'est une méprise; 
Lui qui , toujours jaloux de sa tranquillité , 
Ne Sortit qu'à regret de son obscurité. 

LA COMTESSE, souriant. 

11 CD sort sur l'avis d'un ami plein de zèle , 
Qui , d'un superbe espoir , lui donne la nouvelle. 

RfrOKTt^SnAN. 

IN on , non ; c'-est on écrit qu'il croit <rop -deuigereux 
Qu'il a voulu 6oastratre an public cndenx. 
LA COMTESSE, ëtonnëc. 
Quoi écrit , Montgéran , et que voulex^vous dire ? 

MONTGÉRAN. 

Oui ; cet éorit connn pouvait beaucoup lui nuire ; 
Des abus il se fait trop grand réformateur , 
IZt l'on eût pu fort bien en rechercher l'auteur. 

LA COMTESSE. 

Bail ! c'est un conté adroit qu'il a inouiu vous faire. 

«O-HTGÉnAN. 

Mais de cette brochure il reste un exemplaire. 

LA COMTESSE, vivement. 
Ce secret exemplaire , il vous l'a confié ? 

MORTGÉnAN. 

Il pouvait le livrer à ma tendre amitié. 

LA COMTESSE. 

Je loue avec plaisir d'abord sa confiance , 
Qu'un autre appellerait peut-être une imprudence 
Car c'est être étourdi que livrer 4in -secret , 
Qui , s'il était public , sans retour le -perdrait. 

MOHTO.ÉBA'V. 

>Iais avec son ttvui Merval n'a riea â craiu;>e. 



;• 
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LA COMTESSE. 

Si voiis en abasier, aurait-il à s'en plaindic? 

MONTGéRÂB. 

Il est depuis long-tems sûr de ma probité. 

LÀ COMTESSE. 

Etes-vous bien certain , vous y de sa loyauté ? 

montgéhâs.. 
Il est franc , généreux,; tel est sg^ caractère. 

LA COMZESfSE. 

Cepsntot , Vom e^fès. i^ a qniiié sa teirs , 
Pour venir soturdesissi bri§aer le sedL enpioi 
Que vous devioz teipk d« m^a ainb y ds moL 

ltOElTa£I»AN. 

Merval n'y piiêioad pas-, e'est moi qw vens Tassure ; 
C'est un vrai philoéKiplie', ami de lé nature. 

LA COMTESSE. 

Ah ! combien f ai conna de ces amis bcnias 

Qui marchent à lettr Ibnt en ras^ pdtêlinsî 

Celui-ci dit tout haut qu'il méprise les place», 

Ht se tfeot à VaSSut des honneurs et des grâces : 

Sous un aspect riant il ca«bë à tous hs yeux 

Le cœur aride et froid d^ pctiide envieux : 

Il vous presse le^mains^, proteste de son zèfc, 

Vous promet ât courir pour lia place nouvelle ; 

11 veut savoir fe nom de votre protecteur , 

Pour l'aider du crédit (ÎVin très-puissant seigneur. 

A l'entendre , if saura remuer cieî et terre.... 

Vous céilez à son zèle , et Tami débonnaire, 

Maître de vos secrets , et sAr d'un grand appui , 

Sollicite la pîiscc et robtrcct.... mais pom- fui. ^ 
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Ç^est outrager Merval que le croire capable».. • 

LA COMTESSE. 

B b ! qni sait parvenir cesse d'être coupable. 
Gai , quand on réussit tout moyen est très-bon. 

M05TGÉBAH. 

Doit-on sacrifier à son ambition 
L'boaneur et ses amis ? 

LA COMTESSE. 

Pour un homme du monde 
Vous connaissez bien peu sur quoi llionneor se fonde. 
9 : ne suis qu'une femme , et je n'observe pas ; 
Mais j'ai toujours trouvé que ; dans tous les états j 
Celui que le hasard ou tiès-souvent l'adresse 
A conduit aux honneurs que donne la richesse , 
(Aussitôt qu'à son but on le voit arrivé , 
On ne s'informe pas comme il s'est élevé ; 
11 n'en obtient pas moins les précieux hommages 
Des hommes réunis.... et même des plus sages. 
Chacun est optimiste , et dit à cceur ouvert : 
"« Voyons celui qui gagne , et non celui qni perd.'» 
Vous aimez votre ami ; penchant fort estimable ! 
On n'a pomt à la cour de sentiment semblable. 
On pense plus à soi : je sais vingt courtisans , 
Et tous très-renommés comme d'aimables gens , 
Q ji croiraient se donner le plus sot ridicule , 
S'ils ne culbutaient pas leur ami sans scrupule. 
A votre place enfin , si l'un d'eux se trouvait , 
Le ministre déjà saurait votre secret ; 
Et notre philosophe , ami de la nature 9 
Irait chanter ses bois , ses ruisseaux , leur mamnire ^ 
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Quand Tadroît courtisan , toujours homme d'honneur , 
Jouirait des respects qu'on rend à la faveur. 

MOUTGÉBÂS. 

Ne vous attendez pas , "Madame , à me séduire ; 

LA COMTESSE. 

Mais je n'y pense pas ; seulement je veux lire.... 

MOKTGÉRAli. 

le m'en garderai bien. 

tA COMTESSE. 

Il ne m'est pas permis 
D'admirer l'écrivain , modèle des amis ? 

M05TGÉBAN. 

Cet écrit confié... 

tA COMTESSE. 

Je l'aurai , je vous jure. 

MOUT&ÉBABI. 

Jamais. 

lA COMTESSE. (Elle Jette les yeu^^iurla table, s'en ap- 
proche doucement pour voir le titre d'une brochure qu'elle 
y aperçoit ; au mouvement que fait Montgéran pour i'em* 
pécher de la prendre , elle s'en empare vivement. 
Que vois-je là ! cette minée brochure.... 

M0I!ITGÉRA9. 

Comtesse !... 
tA COMTESSE ) prenant la brochure qui est sur la tabif. 

C'est cela! malgré votre dépit 
De votre ami Mcrval je jugerai l'esprit. 

MORTGÉBAV. 

Non, rendez-moi... j'entends Mervalj Dieu î c'est lu'.-roénie« 

LA COMTESSE* 

Mais ne craicoez donc pas. 

a;. 



I 
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M05T&éBÀS. 

Dms Baen dépit exttéiDe.... 

L/l COKTCSSl, 

Vous êtes »n euÊnt. 

Madame , je le veux. 

LA eOMTESSB. 

Mais ensemble , ce, soir , nous le lirc^s tous dewf. 



SCÈNE VIII. 



LA COMTESSE, MONTGÉRAN, MERVAL. 

( Elle cache avec adrecM la petite Brocfcure sons son schall.) 

U E B V A L. 
Je te croyais déjà rendu chez ton altesse. 

HoaTGÉnAN. 
Mais bientôt neas irons» 

LÀ COMTESSE. 

L'heure en effa uoi3t$ ptesse : 
Venez.... 

M^RVAL. 

Puisque tu veux nous laisser seuls ici , 
Moi , ta mère et ta soeur , nous sortirons aussi : 
Nous parlons tons les trois pour un joli village ; 
Et UN , nous dînerons sous un épais feuillage. 
3e veux te remplacer , coratee toi' coinplaîsant , 
Te» perenfl onbl iront que tu n*es pas présent. 

MONTGénAS, àpart 
C'est un reproche amer ! 
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LA COMTESSE, avec ironfc. 

La campagne fleurie 
Â beaucoup de pouvoir sur votre amç altcndrie , 
N'esi-il pas vrai, Monsieur? votre air sentimental , 
Et dans tQojs vo^ discoucs ce ton pauîorca] , 
M'annoncent (pi'enufimi de toute inquiétude , 
Vous préférez au bmit vos JArdins et rétijide. 
Vous savez que des cois > dédaignant là favçur 
C'est près de ses brebis qu'on trouve le boubeur. 
De tous vos biens , Monsieur , jouissez sans partage : 
La campagne et la paix sont les trésors du sage. 

MERVAt, 

Eu vain , vous prétendez me railler sur mes goûts ; 
Ils sont simples et purs ; je conviens avec vous , 
Qu'au bruit de vos cités , qu'au monde je préfère 
Dans le sein des forêts quelqu'abri solitaire. 
Je suis certain au moins d'écbapper aux ingrats , 
A ces indifiërens qu'on trouve à chaque paSj 
A ces ambitieux , dont Tame enorgueillie 
Par un sentiment doux se croirait avilie ; 
Aux dames du bon ton , dont les airs étourdis 
Nous cachent un cœur froid et des projets hardis ; 
En6n à ces oisifs dont la cour se compose , 
Et qui font tout et rien pour être quelque chose. 

LA COMTESSE, àMontgcran, 
L'épigramme est champêtre. 

M0NTG£nA5 , à part. 

Elle a blessé mon cœur ; 
Sortons. 

MEItVAL. 

Mais moa ami.... 
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MOSTGÉDÂS, sortant avec la comtesse. 
Je suis ton serviteur. 

MERVAL, seul. 

ÎAh ! quel bnisque départ.... Sous son adroit manège , 
La comtesse sait bien que j'entrevois un piégd ; 
Il faut le découvrir , et nous pourrons après 
Éclairer mon ami sur ses vrais intérêts. 



Fin DU seCoud acte. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I, 

PICARD, seul. 

txuoi ! loujours en colère!... il est fou , que je meure ! 
Par ma foi , chez les ducs on dîne de bonne heure. 
(A. mon maître qui rentre , en zclé serviteur , 
J'ofiOre ce que tantdt ordonna le docteur j 
Son courroux.... 

SCÈNE II. 

PICARD, LAFLEUR, arrivant avec une boaleiJlc el 

un verre. 

MCABD. 

Ou vas-tu porter ce vieux Madère ? 

. LAFLEUB. 
( En riant. ) 
Pour un dîné , crois-tu que ce soit trop d'un verre ? 

PICÂBD. 

Mon maître n'aurait pas?... 

LAFLEUn. 

Il est resté tantôt 
Près d'ici , comme on dit ^ à croquer le marmot. 
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( Il se tourne veis la por:c< ) 
Son cocher m'a tout dit.... Madame b comtesse I 

( A part. ) 
Il faut que je lui pftt-le. ( flenii. ) Avec tm peu d'adresse 
Oa peut la disposer.... oui , prends vite ce vin ; 
(.'ours l'olTiir à Monsieur. ( A part.) Je serai seul enfin. 

PICABD. 

Volontiers. De long-tera» je n'eobHrai Thistoire. 
Tâchons de n'en pas rire en lui versant à boire. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

LA FLEUR) sêui, avec iniportanie«. 

C'est très-adroitement écarter un valet : 
Mais si d'être intendant je nourris le projet , 
Il me faut avec art flattf r nta pcottctricc ; 
Je puis aller très-loin si l'on me rend justice. 

SCÈNE IV. 

LAFLEUR, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

An ! Lafleur ! votfe maître est sans doute rentré. 

LAFLEUlt. 

Il rentre , et de douleur il a le cœur navré. 

LA COMTESSE. 

Heiii l 

LAFLEUn. 

Son amom ira jascfnl» Kestathragunee. 
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XA CaHTC4.S-E. 

Comment donc? 

LÂFI/EUr. 

J'ai l'btmneur d'avoir sa confiance. ^ 

LA COMTESSE. 

Il vous parle de moi ? 

LAFXEUIt. 

Le jour comme la nuit. 
Hélas, si vous saviez. Madame, ce qu'il dit : 
c( Cher Lafleur, conviens donc que raimablc comtesse 
)> Unit à la beauté la grâce enchanteresse.... » 
Madame, qui pourrait ne pas en ccHivenir?. 

LA COMTESSE , àpart. 

Ce sot vent me flatter afin de parvenir. 

LAFLEUR. 

Il me disait encor... 

■ LA COMTESSE. 

Il ii'a pu rien vous dire , 
Que de vous taire. Allez , Lafleur , qu'on se relire ; 
Où plutôt annoncez que je suis dans ces lieux. 

LAFLEUR, à part. 

Il faut qu'une antre fois je m'y prenne un peu mieux. 

(Il.jwrt. ; 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, seule. 

Je vus vair M«ntgéran ; il doit être en coltre. 
Que j'ai peine à guider cet ârdeut caraolcTC 
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L'ambition le brûle , et pourtant il n'a pas 
Cette audace qui fait avancer à grands pas. 
Jamab il ne saura profiter, d'une chance , 
Éloigner d'un rival la sourde concurrence». 
Je sais qu'agir ainsi pour de certaines gens , 
Remplis de préjugés et de grands sentimens , 
Paraît un crime affreux , et pourtant ma méthode 
A la ville , à la cour , est tout-à-fait de mode. 
En écartant Merval je sers mes intérêts , 
Puisque c'est à l'hymen à payer mes succès. 

SCÈNE VI. 

MONTGÉRAN, LA COMTESSE, 

LA COMTESSI. 

Qu'a VCX'YOCS, mon ami? qu'est-ce donc qui vous trouble^ 

MOVTGÉBAir. 

Mais... 

LA COMTESSE. 

Je reviens vers vous , et votre humeur redouble , 
Ingrat ; de cet air là je devrais vous punir ; 
Mais j'ai le cœur trop bon. Voulez-vous bien venir 
Implorer à mes pieds... 

MO HTGÉBAsr , avec humeur. 

Eh ! laissez-moi , de grâce , 
Car je suis d'une humeur... 

LA COMTESSE. 

D'une humeur qui me lasse. 
Que TOUS ai-je do^c ùût pour me traiter ainsi?, 
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voHTaxRAar. 

Vous me le demandez!... je suis tranquille ici ; 

On vient, et Ton m'invite à me tiouver i table 

Avec des gens titrés , chez un seigneur aimable ; 

Je me montre jaloux d'un aussi grand homieur ; 

A me rendre chez lui je contrains la douleur , 

^e vous suis; mais chez vous, vous me forcez d'attendre : 

Après quelques instans vous devez m j reprendre , 

J'attends : mais fatigué d'un retard éternel 

Je me lève en fureur et je rentre à. 1 hdtel. 

LÀ COMTESSE. 

Quoi î vous n'avez pas su qu'une importante afiàire ?... 

MOSTGÉBÂS. 

Comment l'aurài-je su? 

LA COMTESSE. 

Mais par mon émissaire. 
Il ne vous a pas dit que si je vous quittais... 
Le ministre a voulu... 

MOSTOÉBAH. 
Quoi! le ministre... après?. 

tA COMTESSE. 

tl me prend un désir , c'est cehii de vous taire 
Ce qu'en votre faveur l'amitié vient de faire. 

MOSTCéBAV. 

Quoi donc? 

LA COMTESSE. 

Je vous dirai qu'en vous quittant d'al^ord , 
Je suis allé tiouver le ministre Malfort. 

M o N T G É n AN. 
Pourquoi prendre ec tem.s? 

Comédies ea vers. 9* 2^ 
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LA COMTESSE. 



Il était convenable. 
Je voulais lui parler... il se mettait à table. 
Moi , je veux m'éloigner ; mais lui sans compliment 
Me retient à dîner pour causer un moment. 

âOtlTGÉBAlT. 

Pour causer?... 

LA COMTESSE. 

Oui, de vous... .aptes avoir pris, place 
On parle de la cour , de favfur , de dJ4gi:Âce j 
Suivant Tordre établi des conversations, 
On fait et l'on refait les réputations. 

Chacun porte & son choix tel homme au ministère ; 
Et tel autre est , dit-on, exilé dans sa terre ; 
Mais on quitte bientôt tous ces grands intérêts 
Pour parler du théâtre et d'un- nouveau succès. 
Sur nos pauvres auteurs épuisant la satire , 
Us sont jugés... tivant qu't>n ait daigné les lire. 
Je dis mon sentiment sur tous nos beatix esprits. 
Moi , qu'on sait au courant des naiod#mes écrits , 
En parlant jde pamphlets, de ceam^Vins ouvrages 
Dont chacun en secret veut parcpi^ Jes poges, 
Je ne sais quel hasard ,. favorable ou fatal. 
Fait trouver dans mas mains le livre de Met.vaL 

HL-Q s T G-EvR A.«. 

O ciel ! qu'avez-vous fait ? 

LA C0MTE.S)3£. 

Le ministre. s.'ét»niie 
Du titre de Técrit, sur lequel on .raisonne; 
Il le prend malgré moi , le parcourt aussitôt ; 
Il fronce le sourcil , sourit à certain mot ! 
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Puis pressé par le tems de quitter sa demeure ,* 
11 demande un rapport qu'il aura dans une heure ; 
Mais j'ai lu dans ses traits que , san» bruit , sans éelat , 
Nous pourrons voir sauter le conseiller-d'état 

x-oNtôânAN. 
Quoi ! vous avez osé , sans égard pour moi-même , 
Compromettre , accuser le seul homme que j'aime ! 
Quelle horreur! 

LÀ COMTESSE. 

Oh! cessez, ce ton trop singulier... 

M05TGÉBÂ9. 

Sachez!.... 

LA COrMTESSE. 

Prétendez'TOUS , Monsieur, m'injuriec?... 
M-enrGÉiiÂir. 
Eb! peL^-je de sM^oidvons-eMeiidre, Madame, 
Vous applacnKr ici àa MecèfF d^Ml& ttamé?.... 

lA. C&VltEB9T. ' 

Connais-je ce Mer val , est-il de mesr amis? 
Et de vous préférer ne na'est-il pas permis? 

MONTGÉnAir. 

Non, non, pour me servir vous me rendez coupable. 

LA COMTESSE. 

Bon ! si j'ai réussi ! c'est un tour admirable. 

MOBTGÉBAN. 

De tout ccfd, bon Dieu! que résultera-t-il ? 

LA COMTESSE. 

Qu'il reverra ses champs , que grâce à cet exil], 
Il ne reviendra plus par une sourde intrigue 
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Me disputer remploi que pour vous seul Je brigoe. 

M0BTGÉBA9. 

THe peut-OD m'obliger sans me faire 'réagir? 

LA COMTESSE. 

Devez -TOUS succombeF quand je puis vous servir ? 

M 0BTGÉBA9. 

Je ne veux rien devoir à l'adresse perfide 
Qui me rend crinuuel en se fesant mon guide. 

LA COMTESSE. 

Vous feignez le courroux, et tout bas votre cœur 
S'npplaudit d'un succès.... 

H0BTGÉBA9. 

Qui me coûte l'honneur. 
Détrompez-vous, Madame : oui , mon ame enivrée 
Recherche avec ardeur la place désirée 
Où mes talens, mon nom me donnent quelques droits ; 
Mais , si pour parvenir au but que j'entrevois , 
On m'eût dit qu'il fallait par une perfidie 
Trahir le vieil ami qui dans moi se confie : 
J'aurais , toujours jaloux de conserver ma ibî, 
Repoussé le secours qui me porte à l'emploi. 

LA COMTESSE. 

Quoi! vous osez, Monsieur, me parler de la sorte, 
Pour prix de l'intérêt qu'à tort mon cœur vous porte ! 
Vous payez par l'outrage un service important , 
Qui va vous élever au rang le plus biiliant! 
Si l'on vous considère aujourd'hui dans le monde , 
Si sur de grands appuis votre crédit se fonde , 
■A qui le devez-vous ? et lorsque je crois voir 
Le moyen assuré de combler votre espoir, 
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Lorsque pour vous servir j'ose tout me permettre, 
Quand je romps un obstacle, et sans vous compromettre, 
Vous venez me citer des titres d'amitié 
Qui sont bons pour les sots, et qui me font pitié. 

MOHTGéBAII, embarrassé. 
Madame !... 

LA COMTESSE. 

Terminons un débat qui m'ofl^se. 
Je yeux bien , comme vous , agir avec prudence ; 
Et dès que Votre ami vous tient si fort au cœur, 
De la place vacante il sera possesseur. 

( Appuyant. ) 
Le ministre , pour vous , me l'a pourtant promise ; 
A vous en avertir déjà l'on m'autorise : 
Même il m'a fait sentir que votre nouveau rang 
N'était qu'tm premier pas vers l'empbi le plus grand ; 
Que bientôt de l'état, nommé sous-secrétaire, 
Vous pourriez bien un jour, saisir le ministère. 
Mais, puisque vous montrez des sendmens si beaux | 
Puisque des vrais amis vous êtes le hérès : 
Je ne veux pas , Monsieur, vous enlever la gloire 
D'être cité comme eux , de briller dans l'histoire. 
Héritant de vos droiu , grâces à mon sontien , 
Merval aura ia place , et vous n'obtiendrez rien. 

XOSTGÉBAH. 

Vous avez droit , sans doute , à ma reconnaissance ; 
Mais le sort a trompé vingt fois notre espérance. 

LA COMTESSE. 

Ob! je puis, cette fois, g^iiantir le succès* 

MOSTGéBAll, avec curiosité* 
£t cet espoir est donc appuyé sur des faits ? 

d8. 
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LA COMT ES 9E. 

Ce n*est point un espoir, t*cst une certitude. 

MONTGÉRAN. 

Un ministre promet souvent par Iiabitude. 

LA COMTESSE. 

On peut compter sur lui , lorsque ses intérêts 
Le portent h. servir;... 

MOSTCEBABr. 

Vous m'étonnet j aprè*?.... 
Quel si grand intérêt en ma faveur le presse ? 

LA COMTESSE. 

On veut moins vous servir qu'obliger la princesse. 

M O n T <ï É B A s » souriant* 
En effiity c'ctt pour vous qu'elle tn'û protégé. 

LA COMTESSE. 

Elle s'est compromise, et c'est le tort que j'ai ; 
Mais je vais dès ce jour , m'opposer à son zèîei 

MOSTGÉbaK, avec impatience* 
Pourquoi donc, s'il vous plaît, me brouiller avoc elle? 

la comtesse. 
Que vous sert on pouvoir si méprisé de vous ? 

MOKTtfiaAir. 
De sa protection je suis toujoitrs jalout. 

' LA COMTESSE. 

Il faudra pourtant bien que Métisieur y renonce. 

MOBITOi£bai!I, avec pltu d'hnpatiétoce. 

'Attendez que je pttîsse au moins faire r^tÉw 
Sur un tel objet. 
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Li COMTESSE. 

Non , je vois que j'avais tort 
D'agir contre Merval. 

MONTGlÊiiÂN, avec encore plus d'impatience. 

Qui vous presse si fort? 

LA COMTESSE. 

Son talent reconnu l'appelle à cette place. 

MOSTGÉBAS. 

N'ai-je pas , avant lui , mon droit à cette grâce ? 

LA COMTESSE. 

Dès qne vous me blâmez , il doit être perdu. 

MONTGÈltAN. 

Ce que vous avez fait devait m'étre inconnu. 

LA COMTESSE. 

J'ai cru vous obliger. 

MOBTGÉnAK. 

Non , vous deviez vous taire. 
Merval sera proscrit. 

LA COMTESSE. 

Exilé dans sa terre , 
Tout au plus! 

. MORTGÉnAN. 

Tout au plus. 

LA COMTESSE. 

Calmez tant do frayeur. 
Je peux cncor, sur lui, rappeler la faveur. 

MOSTGÉRAB. 

Impossible. 
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LA COMTESSE. . 

Mais... 

MOBTGÉBAV. 
NOD. 
LA COMTESSE. 

Le mal... 

MOIlTGÉnAN. 

Est sans remède. 

lA COMTESSE. 

Pourtant... 

MOBITCéllAV. ; 

Puisqu'il est fait, il faut bien que j'y cède* 
lA COMTESSE} «ouriant. 
'Ah! 

MOHTGiBAN. 

Mais Élites au moins que récrît dangereux, 
Qui me guide an bonheur, par des moyens afireax, 
Bevienne dans mes mains. 

LA COMTESSE. 

Je pourrai vous le rendre. 
Oui, vous Taurez ce soir; ehl mais, je crois entendre... 

MOSTGÉnAK. 

Ce soir, j'aurai récrit ; ah ! je souffre â l'aspect... 
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SCÈNE VII, 

MONTGÊRAN, LA COMTESSE, MERVAt, 

AMELIE. 

LA COMTESSE. 

Avec eux, Montgéran, soyez très-circonspect. 

( Se tournant vers Merval.) 

Eh bien! vous arrivez de votre promeoade? 

MEnVAL, à Montgéraa. 
Ta santé , mon ami ? 

LA comtesse. 

Bon! il est tout maossade. 
On croirait , à lui Toir cet air si rembruni, 
Qu'il a quelque motif pour nous bouder ainsi : 
Point du tout , je sais moi , qu'une heureuse aventure 
Va le mettre à Ui cour, en très-bonne posture. 

MERVAL. 
-^ ( Riant.): 

Tant mieux, |e le voudrais; mab j'en doute entre nous. 

LA COMTESSE, avec finesw. 
ll*y fera , Monsieuri son chemin comme vous. 

M E B V A L. 

Peut-être? 

LA COMTESSE. 

( A Montgëran.) (Hant.) 
Qo'ai-je dit? Quoi? le sage des sages 
Voudrait r.ussi des cours affronter les orages? 
Il prendrait un emploi? 
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MEBV AI» 

Sanf TaToi dteandé. 
Si par le souverain , il était accordé ; 
L'accepter est deroir : oui , vId^ dbs d&' Itf vie , 
IToos devons nos talens an pfioctf, à la patrie. 

LA COMTESSE. 

Montgéran pense ainsi. 

MOSToizkw, i Ainéfiie , comMe ctferélfoiif à' idter- 

romprck 
Va itikitt est de ttitCf(tf7 

Elle s'est amusée? 

AMÉLIE. 

Oh! beaucoup; un- beau jour. 
Mes soins et de Merval TobligeaBce empressée 
Ont ramené ma mère à sa giiité passée. ^ 

Si Ton nous a servi des mets peu dâicats ^ 
Nous avons bien plus ri <^'au superbe repas 
Qui , chez un gjrand seigncur,^ est devenu le vôtre. 
Allez, vôtre dîné ne valait pas le nôtre. 

LA COMTESSE, riant. ' 

Franchement, je 1& crois... mais je; veux aller voir 
Cette bonne maman qui m'aura tout le soir. 
Près d'elle je me crois vraiment de la famille. 
Je serai votre sœur et sa seconde fille. 
(Monlrant Merval.) 

Il n'est que ce méchant ami de la maison 
Qui me boude toujours; na^ j*éi» atohi raison. 
Je séduirai l'ingrat, je veut aussi ^orll m'ahile. 

( Elle sort af ec Amélie.) 
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3CÈNE VÏÏI. 

M E II y A L. 

Ah! de cette amitié ma surprise est extrême : 
Je né la connais pas, pourtant il serait bon 
Que de ses cbers amis on sût au moins le nom. 

MONTG.ÉHÂIT. 

Bien loin de la traiter avec cette ironie , 
Souhaite bien plutôt de l'avoir pour ainie. 

M E » V A L. 
Ab! l'on n'a des amis .que p^roii ses ég9«x; 
Je ne prends pas les ip.iens à .des .djegrés si bauts. 
Je veux dans Tapiitié trpuyer la ç.op&^ce , 
La vérité, qui fi'est qae dans l'indépeud^uce : 
Il n'est point de lien , ppur l'homme bien j>e(is<Mit , 
De l'indigent au riche , et du faible au puissant. 

,Jlp.Il.TGiB4». 

Voilà de bien grands mots ; la cause est si légère.... 

MBBYAL, souriant. 
Dans mes raisonnemens tu .ipe trouves sévère ? 

La comtesse h tes yeux;s':eât,f<Mt un trèa-ginand. tort. 

<ME«yAL. 

Je conviens avec toi qu'elle rae 'déplaît 'fort. 

MORTGÉRAN. 

C'est bien \h , sans motif , prendre les gens en haine. 
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MEItVAL. 

Oli ! non , de la bail' , je ne prends pas la |>eme. 

MOVTGÉBÂSI. 

CI est contre elle un peu trop employer le mépris. 

MEItVÂL. 

Kn la connaissant mieax tu -serais moins surpris. 

houtgéhan. 
Lorsque Ton hait les gens à les voir on rienoncç. 
En rompant tous deux.... 

MEBVAL. 

Rompre ! et ta boaclic prononee 
Ce mot qui vient l)le8Ser le cœur de ton ami! 

MOtKTGÉnÂir. 

Pour cesser nos débats , c'est le meilleur parti. 
Tu trouves des défauts à la femme que j'aime , 
Tu lui lances des traits d'une amertume extrême.... 
C'est assez, laisse-moi me livrer d mes goûts ; 
Je l'aime , et je prétends devenir soa époux. 

MEnvAL. 
Son époux 1 je te plains ; tu fais une sottise. 

MOSTGÉRAir. 

Si c'en est une , au moins mon amour l'autorise. 

MERVAL. 

Non , tu ne l'aimes pas ; mais sa dextérité 

D'un avenir flatteur séduit ta vanité ; 

J'ai vu tous ses projets. Cette aimable comtesse , 

D'un coeur ambitieux chatouille la faiblesse. 

Par son nom , sa beauté tu lui crois un pouvoir 

Auprès du souverain , qu'elle ne peut avoir. 

Fous sonihies loin des tems ou l'on vojait les grâces , 
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Par intrigue obtenir les farears et les pUces ; 
OÙ certain colcmel , nommé dans mi boodoir , 
A briller dans les cours bornait tout soo saToir ; 
Où , sans honte , on voyait une maîtresse en titre , 
Des intérêts des rois devenir senle aibitre. 
Noos savons rendre encor bommage i la beanlé , 
Mais sans blesser tes lois qu'impose l'équité. 

X09TGÉBA9. 

Mon espoir est donc vain , tu roc crois incapabk.... 

KERVAL. 

Tu mérites pcut-^tre une place honorable ; 
Mais pour y parvenir prends-tu le bon chemin ? 

MOSTGésÂF. 

Pour monter il ùûOt bien qu'on vous donne la main \ 
D'un postulant obscur , quel que soit le mérite , 
Ira^-on le chercher si Ton ne sollicite ? 
Agit-on contre Tordre et contre la raison , 
En donnant de l'essor k son ambition ? 

XEBTAL. 

La noble ambition est sans doute permise , 
Elle tend à la gloire , un tel but l'autorise ; 
On éprouve son feu dans tes rangs les phis bas , 
Elte est dans tous tes cœurs et de tous les états j 
L'artisan fait valoir son active industrie , 
Un artiste lui doit tes fruits de son génie ; 
A braver milte morts elle porte un çoarier c 
Chacun dans son état veut être te premier: 
Je conçois ce désir , il agrandit notre être. 
Qui prétend à llionnenr de se (aire connaitre , 
Obtiendra des succès bien justement acquis, 
Et fesant tout pour soi , fuit tout pour soo pays. 
Comédies en vers. 9* ^ 
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Mais mendier nn rang à force de bassesse , 

Poar séduire et tromper se tourmenter sans cesse ; 

Chercher des protecteurs , les fatiguer de vous , 

E^)rouver leurs ennuis , essuyer leurs dégoûts ; 

Se courber sous le joug du puissant qu'on méprise , 

Ne parler , ne sentie, ne penser qu'à sa guise ; 

Sur l'esprit quil nous montre arranger son esprit ,* 

Ft lorsqu'il déraisonne approuver ce qu'il dit ; 

Pour un cœur bien placé c'est un supplice horrible ! 

A mes vrais intérêts je suis bien plus sensible : 

Par ambition, moi, je fuis l'ami àton ; 

Oui , je fuis ce désir de réputation , 

Cjlle soif des honneurs et ce besoin d'entraves, 

Qui borne tous nos vaux à llionneur d'être esclaves , 

Qui nous fait employer les plus lâches moyens 

Pour décorer un nom , pour augmenter nos biens. 

C'est le mérite seul qui fait les nobles races ; 

Quand on méprise lliomme , eu honorant ses places , 

Quand il n'y monte pas par un noble degré , 

Honoiré de la sorte il est déshonoré. 

MOSTGÉnAV. 

Ce mépris affecté qu'on a pour la fortune , 
Pour ceux qu'elle a tirés de la foule commune , 
Ne prouvé h. mes regards qu'un désir du pouvoir • 
On dédaigne toujours ce qu'on ne peut avoir. 
Quoi ! ne peut-on s'aider d'une main protectrice , 
Sans manquer à l'honneur, sans blesser la justice^ 
Mais tel homme souvent n'a dA qu'à la faveur 
L'emploi qu'il exerça long-tems avec honneur. 
Le talent , trop souvent victime de l'envie , 
S'il ne sait demander, court risque qu'on l'onbre ; 
Il veiTa SCS rivaux , forts d'un superbe appui , 



ACTE III, SCÈNE Vin. 339 

Pour arriver au but, passer tous devant lui. 

MERYAL. 

Un Semblable triomphe est de peu de durée , 

La justice tardive en est plus assurée ; 

Le génie a toujours , mais avec loyauté , 

Accablé de son poids la médiocrité. 

C'est en vain qu'un s'oppose aux grands faits qu'il médite ; 

Il ressemble an torrent , l'obstacle qui l'irrite 

De ses effbns vaincus n'obtiendra d'autre fruit 

Que d'augmenter du fleuve et la force et le bruit. 

houtoéban. 
Ai-je dit qu'il Êdla't ne livrer la carrière 
Qu'à certains protégés et qu'à l'homme ordinaire ? 
Mais pour n'avoir pas fait des ouvrages cités , 
Fuira-t-on les emplois autrement mérités ? 
Laissons au hasard seul à gouverner les choses : 
Que je Sois distingué , peu m'importent içs causes ; 
J'éprouve , j'en conviens, des désirs envieux , 
Quand du siècle présent je compte les heuiaeux. 

MEBYAL. 

Heureux ! et le sont-ils ? peuvent-ils jamais l'être ? 
L'ambition, mon cher, est un bien cruel maître. 
Sois siir que de Téclat qui fascine tes yeux , 
Plus ils sont revêtus , plus ils sont malheureux. 
Si la sérénité règne sur leur visage , 
Ils cac^ient sous des fleurs les fers de l'esclavage ; 
On découvre à travers un sourire enchanteur , 
La sombre inquiétude et souvent la douleur. 
Ami , pour être heureux , il faut cacher sa vie , 
Vivre loin des honneurs sans trouble et sans envie ; 
De peu se conteniei* et ne désher rien : 
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La médiocrité^ voilà le premier bien; 

Liberté , le second ; c'est ce qae pense un sage* 

Oui , Montaigne nous dit , dans son bon vieux langage 

u En riche qui ne peut et ne veut demander ; 

» Bonheur , c'est te jouir , et non le posséder. » 

KONTGÉnAS. 

Tout le monde n'a pas ta sagesse exemplaire : 
Moi , j'ai reçu du ciel un autre caractère } 
Mon cceur est consumé du désir dévorant 
De fixer les regards , de parvenir au grand ; 
Mais ce désir n'est pas fondé sur l'avarice : 
Et j'oflre , sans calcul , un généreux service. 
3e n'imiterai point certains hommes de bien 
Qui criaient aux abus , et s'en arrangeaient bien ; 
tTel philosophe enfin , aux nobles si sévère , ^ 
Qui , bientôt décoré d'un titre héréditaire, 
Riche de beaux emplois et très-pauvre en àieox, 
Devenu grand seigneur , trouvait tout pour le mieux. 
Ne me blâme donc plus d'une oi^eillense ivresse 
D'offiir à mon pays mes talens , ma richesse , 
D'espérer des honneurs , si long*tems attendus , 
Où tant d'obscurs bourgeois sont déjà parvenus. 
fAh ! comme eux à mon tour je serai quelque chose j 
^M. mes vastes pri^ets c'est en vain qu'on s'oppose. 
Pour sortir de l'oubii j'emploîrai tout au moins, 
De l'or , des protecteurs , des veilles ejt des soins : 
Tout moyen sera bon si quelque espoir le donne \ 
Entre le bat et moi je ne veux voir personne. 
Si c'est ambition de former de tels vœux , 
Je dois en convenir, je suis ambitieux. 

MEnyAL. 
J^ , pauvre Montgéran! Mais un poste hoBorable 
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Te rend , st tn Tobtiens , eneor plus misérable. 
Cet emploi si brillant , si long-tems désiré , 
Est un tourment ponr toi s'il ne t'offre un degré. 
Ta veux toujours monter : ce désir empoisonne 
Les biens et les honneurs que ta place te donne ; 
Tu sèches , tn péris dans ta prospérité ', 
Tout ce que tu n'as paâ , ton coeur l'a convoité i 
Tout ce qui n'est pas toi , ta faveur , ta pcdssance » 
Devient , par intérêt , l'objet de ta vengeance ; 
Tout , jusqu'à l'amitié , ce 1^ respecté , 
Cette chaîne des coeurs et de Khimoanité.... 

MoHTGÉltAir, dans le pttis grand trouble 
Perdre un ami... qui , moi î 

ME.ByAt^ vivement, / 

Tu me perdrais moi-même \ 
Moi ! ton ancien, ami, qui si franchement t'aime. 
Si je t'eusse fenné le chemin des honneurs , 
Si tu voyais en moi l'obstacle â des &vears , 
Et si la passion enfin qui te domine 
Ne pouvait s'assouvir cp'en tramant ma rame , 
Dès-lors tu me verrais comme un homme odieux , 
Et me persécutant..... 

VOlTTGÉBAir. 

n'achève pas , ah dieux ! 
( Après lîh silence. ) 

C'en est fait; je renonee à la fausse espérance 
Des biens et des honneurs ; je crams ma conscience» 
Oui , le cœur le plus tendre et le plus vertueux 
Peut tromper , peut trahk , s'il est ambitieux. 
Toi seul peux me sauver , quittons cette demeure , 
Retournons à ma terre; oui, partons teut-à-l'heure 

»9- 
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C'est près 4e mon ami , c'est au fond des forets 
Que je pais retrouver mon estime et la paix. 
Je vais pour le départ... 

mehyal. 

Quelle ardeur imprévue!... 

MOSTG^BAN. 

De ce que tu m'as dit mon ame encore émue... 

BIEBVAL. 

Contre ta passion j'ai dû te prévenir. 

MONTGÉBÂH. 

Non , ce n'est qu'en fuyant que je pourrai guérir. 

MEBYAL. 

Nous partirons.... 

M0NTGiBÂ5. 

Demain. 

MEBYÂt. 

Demain ? El le poitrrai-je ! 
J'ai promis.... 

M05TGéBA5. 

Et quoi donc ? 

MEBYAL, riant. 

Je suiji pris dans un piège. 

BlONTGénAN. 

Tu ris? 

MEBVAL. 

J en ai sujet. 

BlORTGéBAS. 

Et quelle est la raison ? 

MEBTAL.. 

Je songeais h TeiFet qu'a produit ma leçon.. 
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MONTaiBAN. 

Qnoi ! serais-tu fâché qu'elle eût touché mon anie ? 

Qui , moi ? j'en suis ravi , c'est moi seul que je blâme.... 
Mais je veux ipe punir en partant dès demain. 

MOBrTGÊBAS. 

En restant à Pftris , quel était ton desseb ? 

MEBYÂL. 

Ma foi , c*est tout au plus si j'ose te le dire. 

MOHTGÉBAlf. 

C'est donc un grand secret? 

MEBYAL. 

Oui , qui te fera rire.. 

MOBTGJÊnAV.' 

l'aime fort le plaisant. 

MEBYAL. 

Tu serais bien heureux 
'A ma place. 

MONTGÉBAN. 

Dis donc ! je suis très-curieux. 

MEBYAL. 

Ile va pas croire an moins quli la raison contraire 
Je blâme dans autrui ce qu'en moi je tolère ; 
Et que , préchant tout haut contre ranbitioo y 
Je n'absous que moi seul de celte passion. 
Non , non ; j'en snis exempt. 

MOHTGÉBA9. 

Certes j. je deis te croire» 
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MERVAL. 

Mais d'un refus ^ d'ailleurs , je n'aurai pas la gloire, 

UONTGÉRAB. 

De refuser , quoi donc ? 

MEBYAU 

La plus grande faveur 
Que vient de m'annoncer Doimon le gouvemenr. 

MOSTGéBAll.. 

Je le connais.. 

mehyal, 
Ce soir , j'en ai fait la rencontre. 

HKOSTG^RAfl. 

/Après.... 

MERVAL. 

Ta sais aussi l'amitié qu'il me montre ? 

MOSTGERAS. 
£b bien? 

BtEB^VAL. 

U vient à moi , puis me complimentaDt 
Sur mi titre nouveau.... 

UOSTGÉRAEI» 

Mais quel titre ? 
MERVAU 

Il prétend 
Que notre senveratn dans son conseil m'appelle. 

MORTGéRAN, à part. 

J'étouffe ! 

MERVAt. 

D'un ministre il en tient la nouvelle.. 
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Oui! 

MEBVAL. 

J'ai ri de ce brait ; mais quant à mon départ ! 
J'ai juré par llionneur d'y mettre du retard. 
M05TGÉRA5) avec amertume. 
EIj mais ! c'est très-bien ù\i y, et , loin que je te blâme , 
Je te fais compliment , et de toute mon ame. 
Tu vas.denc , pour toujours abandonnant tes bois , 
Soumettre ta paresse au fardeau des emplois ! 
Et toujours philosophe an sein de la richesse , 
Aux vertus d'une cour façonner ta sagesse! 
Moi , sans compter jamais arriver à ce point , 
Je ferai comme vous..», je ne partirai point. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

MERVALjSeul. 

Quel ton ! quelle hauteur ! oh , c'est , je le parie , 
Xa place qu'on m'annonce et qui lui Eût envie. 
A-t-il donc si grand ton? me conveuait-il bien 
De finir de la sorte un pareil entretien? 
Mais Montgéran bientôt va me rendre justice. 
Si pont le satisfaire il faut un sacrifice , 
Mon ami l'obtiendra ; puisse-t-il à son tour 
Se rappeler un prix qu'il doit à mon amour ! 
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SCÈNE I. 

LA COMTESSE, MORTGÉRAN. 

LA COMTESSE. 

Oui , Ton tient grand conseil ; de fortes batteries 
Pour le couj) vont ce soir agir aux Tuileries. 
Tous les hommes puissans , mes illustres amis , 
.Vont en votre faveur se trouver réunis ; 
Le ministre m'a dit : (c Soyez sûr de mon zèle ; 
« Bientôt vous recevrez une bonne nouvelle. » 
Il doit m'en faire part en sortant de la cour. 

MOSTGÉnAV. 

Oh ! qu'impatiemment j'attendrai son retour. 

LA COMTESSE. 

Je ne pourrai quitter. 

MONTGÉBAH. 

Mais , au moins , <pi'on m'écrive. 

LA COMTESSE. 

A-t-on là ce qu'il faut? noi 

HOSTGÉRAH. 

Que L?.fleur vous suive ; 
Sur ces tablettes.... ( II lui remet des tablettes. ) 
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LA COMTESSE. 

Bien , je vois votre dessein : 
Quelques mots an crayon.... 

M0STGiBA5. 

M'apprendront mon destin. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je conçois pour vous le plus bei;irenx présage. 

MOSTGÉBA9. 

Mes honneurs deviendront.... 

LA COMTESSE. 

De notre hymen le gage; 
Il est tems de former un lien éternel. 

MOUTGéBAS. 

Fier de mon noble rang , je vous mène à l'autel. 

LA COMTESSE. 

Votre ami consent-U â notre mariage ?^ 

MOSTG^BAir. 

Ah ! ne me parlez pas de ce prétendu sage 
Qui déteste en public les honneurs et la cour , 
Et sait y parvenir par un secret détour. 

LA COMTESSE. 

Voilà comme ils sont tous , ces feseurs de morale ; 

Leur orgueil va criant la sentence banale : 

« Ce n'est que loin des cours que Ton peut ^ire heureux,'» 

Allez dans leur retraite et vivez auprès d'eux ; 

Par Tennui , les regrets , leur sagesse altérée 

Devient un. mal qu'on romme am]:)ition rentrée. 

MONTGÉRÀS. 

Sur Merval , à présent , je pense corbme vous. 
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J'avais peine tantôt ft cacher mon coorroax : 
Il a TU dans mes yeux... 

LA COMTESSE. 

Mais c'est mie impradence \ 
Il faut s'environner d'une aimable apparence. 

M05TGÉBAII. 

oh ! j'ai dissimulé tout ce que je pensais» 

LA COaitESSE. 

Cela ne soflh pas pour cacher ses projets \ 

Chacun a plus ou moins ce mérite vulgaire 

De ne pas dire aux gens ce qu'on dit en arrière \ 

Et quiconque désire être chéri , fêté , 

Devra non-seulement cacher la vérité , 

Mais encore , avec art, user d'un doux man^e : 

Pour tout le monde , enfin , la louange est un piège. 

L'autre jour je dînais chez un fripon cité , 

Ifous n'avons tous parle que de sa probité. 

Tout en le sachant bien , nous aimons qu'on nous trompe \ 

Quand d'un cercle brillant vous parcourez la pompe , 

.Vous ne voyez partout que des yeux satisfaits. 

Des visages rians : les coeurs sont-ils en paix? 

I^on , tout est fausseté ; c'est un combat d'adresse \ 

On oppose au mensonge une Êinsse finesse ; 

On parle avec chaleur , mais pour n'être pas cru ;; 

Kt sans avoir rien dit , chacun s'est entendu. 

Souvent sur une erreur le bien public se fonde ; 

Le mensonge gouverne et la cour et le monde, 

Et puisque, sans tromper , on ne j^cut parvenir , 

Pour avoir du succès apprenez à mentir. 

MOHTGÉBAH. 

Je sais qu'à ce talent l'usage m'autorise \ 
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Maïs j'ai, ponr mon malheur, nue vieille francbise 
Qui perce en mes discours , qui se lit dans mes traits ,^ 
Et dont je ne pourrai me délivrer jamais. 

LU COMTESSE. 

lîh bien! tant pis pour vous. 

MORTGÉBAN. 

Mais TOUS pourriez me dite 
Comment il faut s'y prendre ? 

LÀ COMTESSE.. 

Ah ! vous me faites rire i 
La chose esft frès-^cile... un regard caressant , 
Le ton Simple et poli , la bouche souriant ; 
Dans la moindre démarche , une ndbh assurance ; 
'Par un air d'abandon forcer la confiance ; 
Dès le premier abord , une caresse à l'un , 
A l'autre un compliment j de sorte que chacun , 
Se croyant près de vous en très-bonne posture , 
Court vanter les vertus qu'il doit à Timposture. 
Votre Merval paraît... montez-vous sur ce ton, 
Et praticpez pour lui ma première le<^on. 

SCÈNE II. 

MONTGÉRAN, L A COMTESSE, MERVAL. . 

XA COMTESSZ. 

Eh venez donc, Monsieur! 

MEBYAL. 

Mon ami me -désire?. 
Tant mieux. 

Comédies en vers. 9* ^® 
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MOBTTGÉbAB, d'an ton affecté. 
Mon dier Merval , oui , je voulais te dire 
Que d'abord... 

LA COMTESSE, bas à Montgéran. 

Quittez donc cet air cmbai^rasiié. 
( Haut. ) 
Il voos disait , Monsieur , qu'il est très-ofTcnsc 
De ce que , loin d'ici fixant votre demeure , 
Il ne pouvait chez lui vous posséder une heure... 

BlIEnVAK. 

Quoi! c'est là le motif?.... Je suis reconnaissant.... 

M05TGi&Al!l , affectant l'amitié. 
Oui , tu devais chez moi descendre enarrivant. 

LA COMTESSE. 

En ami véritable...! 

MEBYAL. 

oh ! je le sais , Madame ; 
Je connais avant vous la bonté de son ame. 
Si la discussion entre nous établit 
Un léger différend, c'est un tort de l'esprit : . 
Le cceur de Montgéran est la franchise même ; 
Il se fâche , il est vrai ; mais je suis sûr qu'il m'aime. 

MOUTGÉBAH, avcc abandon. 
Ooî, mon cœor malgré moi.. 

MERVAL, riant. 

Malgré toi ? 

LA COMTESSE. 

Qu'ils sont fous! 
Laissez pour d'autres tems des aveux aussi doux ; 
Je connais tout le bien que de l'un l'autre pense. 
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Ah ! comme Montgéran s'explique en votre absence ! 
11 vante vos talens. Tout-à-rbem'e il m'a dit 
Qu'il avait commencé je ne sais quel écrit 

MOKTGÉBAN, troublé. 

Ah ! comtesse , cessez.... 

LA COMTESSE, bas. 

Eh ! laissez-moi donc faire. 

(Haut.) 

Il y trouvait des traits.... des traits d'un caractère !... 

MEnVAL, avec joie. 
Il t'aurait plu, vraiment? 

LA COMTESSE. 

11 en est enchanté. 

MEWAL. 

Je puis donc maintenant en tirer vanité. 

Tu trouveras surtout dans les dernières pages 

Un raisonnement fort et d'étoquens passages. 

M05TGÉBA5, troublé. 

Que répondre!.... 

LA COMTESSE, voyant son embarras. 
(Bas.) (Haut.) . 

Allons donc... C'est ce qu'il me disait. 

MONT GERAS, reprenant haleine. 
Oui , sll était connu , l'ouvrage marquerait j 
Il faut , pour le juger , bien plus d'une lecture. 

ME n Y AL, avec abandon. 
Garde-le mon ami.... n'est-il pas en main sûre? 

MOSTGÉBAB. 

Ah! 
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LA COMTES^SE, riant. 

Vons ne voulez pasr aroir mctn sentîmeut ? 
Monsieur fait peu de cas de mon drscememenf • 

MEBYAL. 

Je fais beaucoup de cas de Tesprlt de Madame ; 
Mais cet écrit ne peut amuser une femme : 
U est trop sérieux. 

LA COMTESSE. 

Vous me connaissez mal ; 
Et d'intérêts profonds Je m'occupe , MerraL 
Dites la vérité : vous me croyez légère , 
Inconséquente , foUe , et c'est tout le contraire : 
Personne plus que moi ne chérit ses amis ; 
lis se trouvent toujours très-bien de mes avis f 
Vous le saurez un jour.... Vons , vons êtes modest* 
Et franc ; si vous montrez un caractère agreste , 
Avec du tems , des soins , vous pouvez en changer j 
Et de ce défaut-U je veux vous corriger. 
Vous me connaîtrez mieux ; et , d'avance , je gage , 
Que nous nous aimerons quelcpic jour à la nige. 

MEBYAL, à part* 
Mais elle est bonne fenmie. 

LA COMTESSE, souriant. 

Ahl vous êtes ingrat. 
( Bas à Monigëran. ) 

Je vais de nos projets chercher le résultat. 
( A Merval. ) 

A vous rendre charmant j'emplofrai tout mon zèle. 

( Bas à Montgéraa. ) 
Ces tablettes bientôt vous diront la nouvelle. 
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(Haut.) 
le sors ; et par mes soins maintenant plus unis , 
Je vous laisse causer en bous et vrais amis. 

(Elle sort) 

SCÈNE III. 

MONTGÉRAN, MERVAL. 

HEnVAL. 

Ah ! je vois que j'avais mal jugé la comtesse ; 
Elle est bonne. 

MOSToânAir. 

( A part. ) 
Trtâ-boone.... Oui, grâce à son adresse. 

MEBYAt. 

Je craignais , il est vrai , que par séduction , 
Elle n'encourageât ta folle ambition. 

MOITTGÉBAN. 

Àh ! tu vas donc encor me Étire une querelle? 

MEBVAL» 

Non, vraiment, je me suis repenti du grand zèle 
Que fort mal à propos tantôt j'ai déployé; 
Il était cependant l'efiêt de l'amitié.^. 
Aussitôt ton départ , J'ai ri de ma folie ; 
J'en conviens franchement, mon ame enorgueillie 
N'était pas insensible au choix du souverain. 
Sans toi , j'allais me croire un personnage , enfin. 
C'est un moment d'erreur : je n'ai plus d'autre envie 
Que de passer mes jours au sein de ma patrie ; 
£t pour te le prouver, me rendant ^ tes vœux , 

3o. 
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Anjour(l*l;ui pour Bordeaux nous partirons tous deux. 

MOSTGÉRAW. 

Quoi I Mcrval , tu me fais un pareil sacritice ? 

MEnVAL. 

le ne fais , mon ami , qne me rendre justice. 

S'il dépendait de moi que, de cette Êiveur, 

Dont le prince , dit-on , veut bien me faire honneur , 

Je pusse disposer.... en plaignant ta faiblesse , 

Je porterais sur toi la main qui me caresse ; 

Trop heureux de prouver au meilleur des amis 

La force du lien qui nous a réunis. 

UORTGÉIVAN, attendri. 

Ah Dieu! cachons mon trouble : oui, craignons qu'il ne'voie.... 

( Avec affectation. } 
Ta générosité».. 

MEItVAL. 

Ton regard peint la joie , 
La franchise du cœur ; et je veux à mon tour 
De ta sœur et de moi te parler sans détour. 
Oui , Mootgéran, instruit qu'oubliant ta promesse,. 
Tu voulais à l'orgueil in^oler ma tendresse , 
Je suis vite accouru pow réclamer mes droits ; 
Ils te seront sadrcs , ton cœur t'en £t des lois. 
Souviens-toi de ces jours passés dans la retraite 
Qu'on aime à rappeler quand Tame est satisfaite : 
Noos ne nous quittions pas , lorsqu'eux soir tu ine àts y 
Dans ces épànchemcns connus dès seuls amis: 
« Mervé) , de l'amitié consôlidonà la chaîne ; 
» Je sais que pour ma sœur un deux penchant l'entra înr^ 
» Je l'ai ^ dans tes yeux , et j'ai lu dans les siens 
» Qu elle ne sera pas contraire h. ces l'ens.. 
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» Mer val est mon ami , que Mcrval soit mon frère ! » 

MONTGÉBÂK. 

Je n'y puis résister , et ce cœur qui m'éclaire.... 

SCÈNE IV. 
montgérAn, merval, Amélie. 

M'E B V A L 9 embrassant Montgéran. 

Ah! Montgéran!... Picard!... n'est-il pas un valet? 

(Apercevant Amélie. ) 
Amélie , ah ! c'est vous que mon cœur désirait : 
Partagez mon. bonheur, il m'accorde Amélie! 

AMÉLIE. 

Mon frère! 

MEBVAL. 

Et près de nous il veut passer sa vie. 
Je n'ai pas dit.... 

MEBVAL. 

Tantôt , tu m'avais proposé 
Un voyage à Bordeaux que seul j'ai refusé ; 
Maintenant je suis libre , et tout prêt à te suivre : 
Dans nos bois avec toi , je désire aller vivTC. 

M O B T G É n A K. 

Dans les bois... Je ne puis, mon cher, quitter Paris, 
Mon état h venir... 

MEBVAL. 

Vaudra-t-îl tes amis? 
Qui, plus que toi, peut être heureux de son partage? 
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Tu dois à tes aïeux le plus bel héritage ; 
Des biens â conserver, le pauvre à secourir; 
Il ne te manque rien , que de savoir jouir. 
MONTGÉBAH, inquiet. 

Il est tard... Ea ces lieux Lafleur devrait se rendre. 

MEBVAL. 

Lafleur, quoi donc? 

MOHTaÉBAir, à part. 

Sans doute *, on Tanra fait attendre. 
MEBVAL, à Amélie. 
D'où naît cet embarras? 

KOBTGlâBAN, à part. 

La comtesse tantôt 
M'a pourtant bien promis qu'elle écrirait un mot. 
S'il arrivait... Ah I Dieu! 

MEBVAL, à Amélie; 

Qu'est-ce donc qui l'occupe? 

AMÉLIE. 

U nous trompe tous deux, je ne suis paS sa dupe. 

MEBVAL, àMontgérao. 
Qui te fait donc rêver? 

MONTGénAN. 

Mon ami , je songeais... 
(A part.) (Haut.) 

^Qu'il devient importun !...) à tous nos beaux projets. 
Tu m'inspires lé goût de vivre â la campagne... 
(A part.) (Haut.) 

Viendra-t-il, ce Lafleur? Ton heureuse compagne... 
( A part.) 
J'eotepds du bruit > je ciO'!s. 
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AMÉLIE, à Merval. 

A peine je comprends... • 
MONTaÉIlAa, regardant toujours. 
(A pan.) 

Dieu l j'aperçois Lafleur... Le trouble de mes sens... 
II faut rinterroger. 



SCÈNE Y. 



LAFLEUB, MONTGÉRAN, MERVAL, 

AMÉLIE. 

MEBYAL. 

Qu'est-cb donc qui t'agite ? 
MONTGÉBAN, à part. 
Ma langue s^etnbarrasse , et mon cœur qui palpite..» 
Calmons^ions. 

MEBTAL, a\ec intërct. 

Mais qo'as-tn Montgéran? tu pâlis ! 

MOKTaÉBAS, brusquement. 

( Bas à Lafleur.) 
Ce n'est rien, laisse-moi.... Lafleur, parle-moi, dis... 

LAFLEUn 

Monsieur... 

moutoébait. 
Quoi, rien? 

LAFLEUB. 

Rien? 
MONTai^BAN, dans Paccablemcnt. 

Rien? 

LAFLEDB. 

Ces tablettes , peut-être 
Vous diront... 
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MoifiTaéitAir. 
( A pari.) 
Donne vite. AK ! de nous soyons maître. 
( Il lit.) j 

« Le roi vous a nommé , nous triomphons tous deux ! » 
Ah ciel! 

MEUVAL. 

Tu souffres! 

MOHTG^ftAH. 

Non , je tais on ne pent mieoz. 
( A Laflear.) 
Cours dans mon cabinet, bientôt je vais m'y rendre. 

tAFlEUR. 

]'ai de plus certain livre.... 

( Il lui montre la brochure.) 
MOBToénAir, rempêchant de parler. 

Ah! Dieu! paix. Va m'attendre. 
(Lafleur sort.) 

SCÈNE VI. 

MONTGÉRAN, MERVAL, AMÉLIE. 

MONTGÉnAK. 

Je suis plus calme, bien. 

MEnvAL, à Ainélie. 

Je vois qu'il nous trompait. 

AMÉLIE. 

Oui , c'est un air de cour que d'avance il prenait. 

MEBYAL. 

Quelque heureuse nouvelle en ce moment t'arrive? 
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Sar tes traits on en voit la trace la plus vive ; 
Ton air est radieax. 

M05TGÉBAEI, sans l'écouler. 

Il le faut ; dès demain 
J'augmente ma maison , je veux le plus grand train , 
La plus belle livrée. 

AMÉLIE. 

Eli ! rêvez-vous, mon frère? 
HOSTGÉBÂS, d'un ton protecteur. 
Non, je ne rêve point, entendez-vous, ma chère. 
Faites faire an plus tôt quelques habits de cour, 
Ils doivent vous servir peut-être au premier jour. 

AMÉLIE. 

J'aurais un fort bon air de la sorte ajustée ; 
Mais quand vous plaira-t-il que je sois présentée? 

MEBVAL, à Amélie. 
Que cela veut-il dire? * 

AMÉLIE. 

Et qui le s^it, Merval? 
À moins qu'un sort heureux.... 

MES y AL , à Montgéran , qui sourit à ses idées. 

Dites un soit fatal. 
H09TGÉRA5, avec fatuité. 
Mais peut-être aujourd'hui j'aurais tort de m'en piaipdre ;^ 
Et d'un poste élevé.... 

MEBVAL. 

Tii p''y pourias atteindre. 

MOBTGÉBAlt. 

Le destin cependapt me promet.... > 
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MEBVAL. 

Des rigaeors* 

K05TGÉBAIU 

Non, je vais obtenir.... 

HEBYAL* 

Des rebuts. 

JlOBTGÉnAV. 

^ Des fayeurs. 

MZII7AI.. 

Quoi ! toujonrs vers l'orgueil une chimère vaiofi^ 
Malgré tous mes avis , Xe toumiente et ^'entraîne?. 
Si ton ambition embrasse ce seul point 
D'être un homme important , tu ne le seras jpoint. 
Je suis loin d'attaquer ton noble caractère , 
Je connais tes vertus : généreux et sincère, 
Hn amitié constant , bon frère , homme de bien ; 
C'est tout pour le public , pour l'état ce n'eSt rien. 

KOHTGÉbAB^ avec tiA rire moqueur. 
Je ne puis être Tien , si je sais te comprendre. 

MEBVAL. 

J'ai parlé clairement, c'est à toi de m'entendre. 

MOBTGÊnAN, toujours en ricanant. | 

Je n*ai que le désir d'être un bommç important ; 
Je ne le serai point, 

AMÉLIE 4 bas. 

Biais il rit! et pourtant.... 

M0STGÉBA8. 

Pour arriver au but , il «e manque tm snffîage.' 

C'est le vôtre. Âh I ah I ah! c'est vraiment grand doniDage. 
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MER VAL, un peu piqué. 
Pourquoi donc ce dédain et ce rire ofiènsant? 

MONTGÉHÂN, sur le même ton. 
Et , si je vous en crois , je suis un ignorant. 

MERVAL. 

On peut très-bien , sans être accusé d'ignorance , 
De nos hommes d'état dédaigner la science ; 
Par penchant, j'ai voulu sonder sa profondem', 
Et je me crois encore un ti>è5-petit docteur, 

AMÉLIE, bas à Merval. 
Voyez comme il s'irrite à cet aveu modeste. 

M0VTGéBA5, amèrement. 
Soit , je ne serai rien. 

MERVAL, avec un peu d*humeur. 

Et que m'importe , an reste l 
Attends seul à Paris ce que l'on te promet , 
Deviens des intrigans la dupe et le jouet ■: 
Puisque de ton ami , qu'un zèlo pur enflamme , 
L'exemple et les conseils ne font rien sur ton ame , 
Je te laisse en ces lieux attendre le boidieur 
Que m'ofirent ma retraite et ton aimable sœur. 

MOBTGÉRAH. 

Pour mon aimable sœur... Ali ! c'est tout autre chose ; 
Il me faut quelque tcms avant que j'en dispose : 
Je ne suis rien ; pourt'int , selon l'ordre établi , 
Il Faut qu'2^ cet hymen mon maître ait consenti. 
Le contrat portera , selon ma conjecture , 
De notre souverain Tauguste signature. 

AMELIE. 

Mon frère à nos dépens veut-il se divertir ? 
Comédies en versv 9* ^^' 
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ME"RVAX. 

Ail I c'est aller trop loin , je n'y'|)Uîs pîus tenir, 

( Sèchement. ) 
Mootgéran , écoutez : d'apte vofre larïgkge , 
Je vois qu'aa ton plaisant va -succéder Toutrage ; 
Jr lis dans yos ifègalrds certain air méprisent 
Qui semble m'annoacér tin trldmpfae' insultant. 
Tel est rambitieax , bas près de eeox qu'il flatte , 
Une fois qu'il s'élève , en mépris il ccbte. 

ft'ÔHTQÉn'AN. 

Vous avez.... 

AMÉLIE. 

Pourquoi donc, Merval, vous emporter? 

MERVAL. 

C'est qu'il est certain air qu'on ne peut supporter. 

Terminons une fois. Vous savez qu'Amélie 

Par de tendres liens à mon sort est unie.... 

N'allez pas croire au moins que de ses biens épris , 

D'un odieux calcul je recherche le prix ; 

Je n'ai pas , grâce au ciel , une ame si commune ; 

Je réclame sa main, et non pas sa fortune. 

( A Amélie. ) 
Ali 1 dites qu'avec moi le bien de mes aïeux 
Dans sa'modicité suffira pour tibns deux. 

AMÉLIE. 

Puisque tous m'y forcez , je vous le dis , mon frère , 
Pour m'unir à Merval j'ai l'aveu de ma mère ; 
J'avais le vôtre aussi ; je l'aime, et je n'attends 
Que cet ûge où la loi me permet les semiéhs. 

MO^TGÉBAV. 

Ce SQi>t-là les conseils sans doute qu'on vous donne ? 
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( Regardant î\ierval. ) 
Vous pouvez en user. Et je ne craips personne. 

Quoi! vous pourriez penser?.... 

H0aTOéltA5. 

Oui , je pense très-bien ; 
Mais c'est mettre en usajge un trop faible moyen : 
Car c'est pour me braver que , pour moi seul rebelle 
'A des sermeus d'amour vous vous montrez Bdèle : 
Il vous faut un mari philosophe , jaloux , 
Qui chérit *la nature et nous méprise tous , 
Kt qui d'un ton d'orgueil vient réclamer encore 
Cet hymen qui m'outrage.... 

meuvAl. 

Et qui vous déshonore , 
MOUTG^nAV-) dvec un ton de menace. 

Peut-étrer... Ah! 

AJiil.I£« 

Cher Merval , il a perdu l'esprit. 

MOJLTO^JlAB. 

A cet hyinea je vais, oj^poser mon ciédit ! 
Déjouev vos pjxijets, et s<^ psouvec peuix^« 
QU3 l'on' a'ii pas le droit d^ me. parler en majtre. 

( Il son. } 

SCÈNE VII. 

AMÉLIE, MBRVAL. 

«EilY.A.ti 
RÊVÉ- JE? et de sa fièvi-e est-ce un accès nonvQ9U? 
La vaui(4 ]^ d9»c 4««n^r. k cpç^eoii. 
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SCÈNE VIII. 

AMÉLIE, MERVAL, PICARD. 

PICABD. 

MoHSiTUB , votre imprimeur voas cherche pour aflàire ; 

On vient de le mander , \e crois , au ministère. 

Si je me souviens bien , il parle d'un écrit 

Qui vous compromettra beaucoup à ce qu'il dit. 

MEBVAL. 

/Grand Dieul il se pourrait... 

AMÉLIE. 

D'où vient donc cette chiinte? 
PICABD, à Amélie. 
C'est qu'à sa liberté l'on peut porter atteinte. 

AMÉLIE. 

Que vent dire Picard ? 

MEBVAL. 

Vous saurez tout bientôt ; 
.Vous saurez.» je veux voir l'imprimeur au plus tôt. 
Quoi ! mon plus vieil ami , trop jaloux de ma place ^ 
Jusqu'à me dénoncer vient de porter l'audace ! 
Et cet ingrat oublie , en son aveuglement , 
Tous les charmes passés d'un long attachement! 
De mortels méprisés il se fait le complice ! 
Tout en me souriant il m'offire en sacrifice 
'A la haine , au pouvoir , moi ! qui , trop généreux , 
Lui proposais le bien qu'il me dérobe... Ah Dieux! 
( Après un silence. ) 
, Non, il est impossible , et mop cceurme l'assqre^ 
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Qu'à ce poiut , envers moi , Montgcran soit parjure : 
Que , sans aucun motif et contre tous les droits , 
Il ait de l'amitié trahi les sabtes lois. 
S'il faut de ses amis craindre la perfidie , 
Dans un exil profond je veux cacher ma vie , 
Apprendre li redouter des ingrats que j'aimais, 
Les plaindre , les servir , et les fuir à jamais. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ÀMÉLIF, PICARD. 

AMÉLIE. 

JVLais en es-ta bien sûr ? 

PICABD. 

Très-sAr, Mndemoisclle ; 
A l'oreille chacun se disait la nouvelle. 
Elle a , dans un instant , fait le tour du salon t 
On se parlait tout bas. 

AMÉLIE. 

Enfin que disait-on ? 
riCAno. 
On disait qu'à la cour on verrait votre frère , 
Qu'il est ambassadeur , peut-être secrétaire , 
Que sais-jc moi ? de plus je me rappelle encor 
Que le petit Monsieur, que l'on nomme Moodor... 
L'ami qui vient toujours à l'heure que Ton dîne , 
A fait , à ce sujet , la plus drôle de mine ; 
Il semblait dire à ceux qui lui contaient cela : 
Je ne croirai jamais cette nouvelle-là. 

V AMÉLIE. 

V-i (icrtc de ton maître et Ses airs d'ipiportaace 
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Me font croire çp 9$^ 4. qvfilque lwi?«x^ «Aofiç^ ; 
Mais je voudrais aa moi^ çofujfiîtrc son emploi. 

Il cs^ tfès-giand seignear , je m'y connais bien ; moi^ 

Lorsque pour le concert il a fait sa toilette , 

Que n'avez-vous pi) ^oiç ÇQ^mfi, i| levait la tête ; 

Et de quel air hautain il s'est fait présenter 

Ce magnifique habit qu'il n'osait pas porter , 

Tant vous Taviez trouvé surckargé de dorure ? 

Puis , en se pavMiant , dans sa belle parure , 

Il m'a dit brusquement : « Qu'on me mande un tailleur ; 

Et que pi;;;mi m^ gso^ op pie trouve un chasseur 1 )) 

Moi qui |l^. de. (out tçms for( a4rQit k I9 cha$sç , 

Je me suis avancé ppii;^r dei9.ajpd^ la pkcç. 

ASI^LIÇ^ i:iant. 
Eh bien ! 

Sans égard pour mon «èle il VQIiWit lœ citiAi^er. 

AMEtli^. 

'Ahlah! 

De tovk^ Cjç]f 001^ x^e 4çvu)n$ p^ XVV ,; 
Car aujourdliui mon m^itr^ ei$t dans un vrai délire ; 
Il psirlç j s'intç^-rqmpt , rêve tout en marchant... 
Moi, je ne vols qu'un. fou qui puisse en faire au^nt,. 
Ëh ! mais^ j'entends du bruit ; l'assemblé^ est finie ; 
Laissez-vous dope ainsi sortir la con^çignie ? 

r/est mon frère cp;i («tit aHJft^<:d1)W ^ bopnç^yrs ; 
Comme uo pnpcç il a Kfi^j4'^9r4Qr de§ f^vçiiifs; 
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A la foale ébloaie; et sa magnificence.... 

PICARD. 

Ab! monsieur de Menral! 

(Iliort.) 

SCÈNE II. 

AMÉLIE, MERVAL. 

AMÉLIE. 

De votre longue absence 
J'étais trèS'inqnicte. Ehl bien! votre imprimeur 
Sait-il de votre écrit quel est le délateur ? 

MEBVAL. 

Il ne sait rien encor. D'abord au ministère 
Il a tout .franchement raconté mon afiàire ; 
Que j'avais par prudence, et par discrétion , 
BrAlé sans murmurer toute l'édition : 
On récoute , on écrit , puis on le congédie : 
7e ne crois pourtant pas la chose encor finie. 

AMELIE. 

Eh mais! d'où peut venir l'exemplaire remis ? 

ME n VAL. 

C'est de mon imprimeur sans doute un des commis. 
Dans le premier transport de ma juste colère , 
5'ai très-imprudemment soupçonné votre ùùre : 
Quel intérêt a-t*il à me perdre aujourd'hui ? 
C'est l'outrager vraimeUt de penser que c'est lui. 
Il veut , je le sais trop , m'ôter mon Amélie ; 
Mais pour cela qn'a-t-il besoin de perfidie ! 
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AMÉLIE. 

Merval , si votre ami n'a pas le cœur méchaut , 

Il a pour la comtesse un fimeste penchant ; 

Il voit tout par ses yeux; de plus, je viens d'apprendre 

Qu'à paraître au conseil il doit bientôt s'attendre. 

Le bruit en circulait ce soir dans le salon , 

Et quand on en parlait, il ne disait pas non. 

Je voudrais me tromper ; mais le fait est probable. 

La comtesse aura su qu'une place semblable 

Vous était destinée. 

ME II y AL. 

Eh ! j'y pense ! tantôt 
Elle m'a dit... Je crois deviner le complot ; 
'Â me rendre l'écrit si Montgéran difiere , 
Il a fait le mal. 

AMÉLIE. 

Non , mais il Va laissé faire. 

MEItYAL. 

Je veux savoir de lui... 

AMÉLIE. ' 

Craignez l'emportement^i 

MEnVAL. 

Je le vois s'approcher ; quel riche vêtement ! 
Sur ses traits radieux le bonheur se déploie. 
Il parle seul.... Je vais...< 

AMÉLIE. 

Attendons qu'il nous voie. 
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SCÈNE m. 

AMÉLIE, M£RVAL, MQNTGJ&RA£(. 

H O s T Gr-é n Atlt, eotre «ans voixffitswpc. 

Tout Pari» sait déjà ce grand é¥ènenient , 
Et de tous les côtés on m'oi foii ocpiplimcot. 
Le cber Mondor m'a dit , dans sa franchise extrtoie, 
Qu'il savait tout avant le.miuistre- lui-même ; 
Et Merval ne croit pas... Tantôt en ma fureur, 
J'ai répondu peut-être avec trop de baoteun 
17 on , je ne devais pat m^ reitd««^ 4 coiipablf ; 
Je triomphe ! et j'ai là certain poids qui m'ajE|^a)}l(|. 

( Il s*a8sied. } 
MEBV.Ai,, allant à^o|»tg^rap. 
'Ahi.MoDtgéran ! 

AMÉLIE. 

Restez. 
MONTGÉBÂH, toujours sans voir personne . 

Est-il donc des regrets? 
Qui doivent aujourd'hui balancer mes succès ?i 
Une fois élancé dans la vastC) carrière , 
Doit-on porter jamais un regard en arrière ? 

AXÉLIE, 

Vous l'entendez, Merval? 

MOSTGÉnAS. 

Oui , puisque le destin 
Semble me protéger, poursuivons mon chemin. 
J'ai commencé l'ouvrage, il faudra qu'il s'achève ; 
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Je vois (htis revenir à quel point je m'élève. 
Sans doute, clés demaÎB par mon^Tnaitre honoré, 
Je me montre en tous lieux coblMtient décoré. 

AMÉLIE. 

L'entendez-voas , Merval? il dit... 

MEnVAL. 

Faite? silence : 
C'est de ratiAntîeux le rêve qui -commence.. 

MOSTGÉnAN. 

Le prince , qui m'estime et prise mon talent , 
Me donne à gouverner un grand département. 
J'arrive ; et mon palais , séjour de l'abondance 
Sert d'asile aux plaisirs , à la magnificence ; 
Tous les arts réunis enchantent ce beau lien , 
Et c'est on tetnple enfin dont je deviens le dieu. 
Pour moi , dans tons les yeux la complaisance éclate , 
La beauté me sourit, toutie monde m? fistte ; 
On prévient mes désirs , on craint de m'ofiènsA', 
Ou voudrait m'cpargocr, la p6ine de penser : 
S'il m'échoppe un seul mot, on l'applaudit d'armée; 
Et je suis plein d'esprit jusque dans mon silence. ' 

ME n Y AL. 
Le voilà bien heureux! 

MOBTGÉBAN. 

Quand un évèaemeiit, 
Auprès du flotrreraîn m'appelle en un moment^ 
Il s'agit d'abaisser une cour- étrangère : 
A. ce conseil secret on me croit nécessaire ; 
J'y parais , j'y combats de dangereux avis , 
Et je vois mes projets adoptés et suivis. 
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Quel booneur ! je reçois de l'augiiste monarque 
Du prix de mes travaux la plus illustre marque , 
Le titre le plus rare et le plus recherché : 
Le grand cordon de Tordre avec un beau duché. 

AMÉLIE, en riaot. 
Merval , le voilà duc. 

M £ B V A L , l'observant. 

U se plamt , il soupire ! 

MOSTGÉBAN. 

Ma joie à ce bienfait va jusques au délire. 

Mon cœur reconnaissant dans un transport soudain.... 

MEBVAL. 

Il soufiie. 

MONTGÉnAV. 

Je me jette aux pieds du. souverain. 

'(A l'instant où il va pour se relever de son fauteuil et se iefer' 
I à genoux, il ëprouveu ne douleur si forte qu'il y retombe.) 

Ah ! cruelle douleur ! mon ame en est saisie. 

AMÉLIE. 

Mon frère. 

M E n T A L. 
A son secours vêlons , chè^e Amélie. 

AMÉLIE, 

Permettez à nos soins.... 

MOUTGÉnAV, avec humeur. 

£h bien! que voulez-vous? 

AMÉLIE. 

Vous souffi:cz.... 

MOKTGÉBAV. 

Ce n'est rien. 
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MEnvAL. 

Au moins permettez-nous. 

MOKTGÉBAfi. 

Laissez... 

AMÉLIE. 

Mais la douleur.... 

MONTGÉBAS. 

Elle est tiès-passagère. 
M E n y A L. 
Cependant notre zèle.... 

MONTGÉBAir. 

A Tart de me déplaire. 

^ ADÈLE. 

Ah! 

MONTGÉBÂV) à Amélie. 
Depuii quand ici? 

AHÉIIE. 

Depuis quelques instans. 
mostgébak. 
Vous avez entendu ? 

MEHYAI.. 

Vos rêves sont brillans. 
De quel pas vous marchez dans cette noble route ! 
Vous seriez arrivé sans votre accès de goutte. 

MOSTGÉnAH. 

Monsieur veut se moquer.... 

M E R V A L. 

Non , Mor.iicur ; m'-.îs je ris 
Comëdies en vers. 9* ^"^ 
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De voir ane chimère occuper vos esprits ; 
<}aaiid aa sein des grandeurs la vanité vous traîne , 
A sentir leur néant la douleur vous ramène. 

HONTGéBAH, avec mépris. 
La morale.... 

MES VAL. 

Cessons.... Envers vous confiant, 
J'ai remis en vos mains un écrit important 
' Qui peut , s'il est connu , troubler mon existence. 

MO s T G É B A. ir. 
Eh bien ? 

MEBVAL. 

Je suis très-loin de vous faire une offense ; 
Oui , je crois qu'en vos mains il est en sûreté : 
C'est un dépôt remis â votre probité. 

MOl'TGÉnAN, àpart. 

O ciel! anrait^il su?.... 

MEBVAL, Las à Amélie. 

Mais je crois qu'il se trouble. 
(Haut.) 
Je viens vous demander.... 

AMÉ2rIE, àpart. 

Son embarras redouble i 

MOBTGJÉBAEr. 

o prudence!... Ainsi donc me montrant un «oupçoo..,. 
( A part. ) 

Dieu! que dire? 

MEBVAL , avec incertitude. 
, Qui? moi! vous soupçonner!... Ohl non,^ 
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Maïs d'après vos mépris etk cruelle scèue 
Qui , malgré moi , tantôt a rompu notre chaîne , 
Yous devinez que tout vous oblige au devoir 
Dj me rendre l'écrit que seul je dois'avoir. 

HOBTGÊBÂIT. 

( A part. ) 
Puisque vous le vonlciï.... O'craînie salutaire ! 

VEnyAL, à Amélie. 
Hélas ! il ne Ta plus. 

MONTGÉBAN. 

Je vais voufr satisfaire. 
BtEBYAL, à Amélie. 

Il cberche une dé&ite. 

AKI^tlE. 

Ah ! je rougis déjà. 

MEBVAU 

Vous allez donc biebtôt?... 

■ OIffT&éBA!!. 

Oui , Mbnsicor , le voilà ; 
Sur moi je l'avais {tris aBn dé vous Ib rendre. 

MEBYAL. 

O ciel ! qu'avons-DOUs fait ? 

AMELIE. 

Ah ! nous devions attendre. 

MERVAL. 

Eh bien î chère Amélie , avons-nous eu raison 
De croire qu'il pouvait , par une trahison , 
Exposer son ami.... Ce souvenir m'accable. 
Pardonne , Uomigkm , je sois le seul coopable. 
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montgehan. 
Quoi donc? 

MCBVAL. 

Il n'est plas tems de rien dissimuler , 
Apprends donc ; mais avant tu dois te rappeler 
Que condamnant au feu cet ouvrage éphémère , 
Je n'ai voulu garder que ce seul exemplaire ; 
Eh bien ! j'ai su tantôt , et par mon imprimeur , 
Que le ministre... 

MOSTGÉnAS, à part. 
Ah! Dieu ! 

MEnVAL. 

En est le possesseur. 
Tu frémis Montgéran , tu répugnes à croire 
Qu'un jaloux, qu'un méchant ait eu l'ame assez noire 
Pour m'aller dénoncer , exciter contre moi . 
Le courroux des puissans , la rigueur de la loi ; 
Cependant , mon ami , rien n'est plus véritable. 
ï)h bien I si ce méchant te parait méprisable , 
Je le suis plus que lui , lorsque j'osai penser 
Que ce n'est que par toi qu'on m'a pu dénoncer : 
Je t'accuse tout haut d'une lâche faiblesse , 
D'avoir communiqué ce livre à la comtesse , 
Qui , jalouse déjà de mes droits sur ton cœur , 
Maîtresse de l'écrit , court dénoncer l'auteur ; 
C'est ainsi que tantôt , dans ma coupable crainte , 
A rhonneur d'un ami j'osai porter atteinte. 

MOSTGÉnAN, à part. 

Où me cacher! 

MEnVAL. 

Tu peux , me refusant ta sœur , 
Manquer â ta promesse et (aire mon malheur : 
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Oui , de tes procédés j ai le droit de me plaindre ; 
Mais accuser ton cœur d'avoir voulu m'atteindre 
Par un des vils moyens connus des scélérats , 
Te croire un délateur ! Oh ! non , tu ne l'es pas» 

MOBTGÉBÂN, àpart. 
La rougeur de la honte... 

AMELIE. 

Et quel est donc l'ouvrage ? 
MEBYAL, ouvrant le livre.. 
Par son titre..» Une note ! ah ! Dieu l 

AMÉLIE.. 

Votre visage 
Pâlit ! 

UEBTALy lit. 

« Sur cet écrit qu'on me fdsse un rapport ; 

» Son auteur n'est point anonyme , 
» U eut jadis des droits à mon estime : 
» Aujourd'hui sur son sort 
» Le roi prononcera. Le ministre Melfort. » 
Ah ! Montgéran ! 

MOHTGénAH. 

Je reste confondu. 
'AMÉLIE, regardant son frère. 
Par son accablement le voilà convaincu ! 
Mais je vois s'approcher madame la comtesse : 
On lit dans ses legards la plus vive allégresse. 



32. 
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SCÈNE IV. 

MONTGÉJàAN, LACÔM^TËSSB, AMÉLIE, 

MER VAL. 

AMÉLIE. 

VE5ZZ , venez , Madame , on vous déiire ici ; 
IVous n'êtes pft3 , je crOÎS-, étrangère à ceci : 
iVous connaissez Fécrit et là note «Mïidie 
Qui ^t d'un homme dtile Uil écdwih rebelle... 
Si d'un trait odieux mon ftèi^ est soupçonné , 
Il suivit le conseil que vous avez donne. 
Il est ambitieux , mais son ame est sincère , 
Et y s'il a fait le mal , c'est afin de vous pliire. 

LA COMTEfSSE. 

Bon Dieu ! quelle dmkar ^ quel discodr» âcMfdent ! 
Depuis quand , AméKe , atez-rous ce talent? 
iVous m'avez entrahiée , et c'est vk^imem dommage 
Que ce ton sotenoel fà&se tire k voire à^i 

AMÉLIE. 

tA mon âge , Madame , Oïi a de la raison ; 
On distingue du bien lé iMl cpA prend son nom. 
Sitôt que près de moi je découvre on cœor traître y 
3e m'empresse , à mon âge ^ à le fuiile coosàhre. 

LA COMTZSSEr 

Je ne vous crtifals pas l'esprit aifssî rflâlkl. 

AMÉLIE. 

l'ai toujours cru le vdtre et dangereux et fin. 

LA COMTESSE. 

1 

Au mieux ! je vois qu'à tout vous avez b réponse. 
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AMÉirr. 
Craindrai-je pour ce tort qtxe Von ne me dénonce ? 

LA COMTESSE. 

Ah ! ah ! ce dernier mot me ramène au sujet 
Que je puis éclaircir. 

AMÉLIE. 

Je TOUS ai mise ou fait. 
Mon frère est accusé d'une actitm infâme , 
En est-il seul l'auteur? VotiS le sanrcz, Mada^ie. 

LA COMTESSK. 
Je sais... Eh bien ! Messieurs , pourquoi cet air confus ? 
Et pourquoi donc tous deux de la sorte abattus ? 
Il semble , au ton méchant que prend Mademoiselle , 
Qui perd beaucoup d'esprit à me chercher querelle , 
Que tout soit en ces lieux bouleversé , détruit , 
Depuis que le mmistre a connu cet écrit. 
Qu'en résultera-t-il ? Qu'un véritable sage 
Qui méprise la cour , qui n'en a pas l'usage , 
Vivra selon son goût, dans ses champs retiré, 
Tandis que Moutgéran , moins prudent à mon gré , 
Jouira des honneurs que son aini refuse; 
Tous deux seront contens , et voilà mon excuse. 

MEnVAL, sortant de son accablement. 
Madame , c'est donc vous ? 

LA COMTESSE. 

Moi seule : il ignorait 
Ce que'l'amonr pour lui contre vous avait (ait. 
Ses faibles préjugés le rendent trop timide ; 
Et s'il a réussi , c'est que je suis son guide. 
Par moi seule il parvient à son but glorieux : 
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Vous n'êtes rien encor, Montgéran est heureux. 

KOBTGÉBAH. 

Ah! 

AMÉLIE. 

Quoi! TOUS? 

MEBY AL. 

Finissons un débat inutile. 
Trop long-tems la douleur me rendit immobile : 

(A Montgëran.) 

Je reprends ma raison. Est-il bien avéré 

Que ce n'est point par vous que cet écrit livré?... 

LA COMTESSE. 

11 l'ignorait, vous dis-je; et même à son éloge... 

MEnvAL, passant entre la comtesse et Amélie. ^ 

Permettez. C'est Monsieur qu'ici l'on interroge. 
Montgéran , répondez : le dépôt confié 
Par un cœur trop crédule à la tendre amitié , 
(A Madame, tantôt, en fites-vons hommage, 
Et saviez-voas enfin qu'elle en dàt faire usage ?, 

M OBTGERAS. 

Il ne me convient pas de me justifier : 
Peut-être avec succès je pourrais l'essayer \ 
Mais je ne le dois pas. 

AMÉLIE. 

Par égard pour Madame. 

MOVTGÉB AS. 

Non , non , c'est sur moi seul que doit tomber le blâme ^ 
C'est en vam que mon cœur de son crime a gémi, 
Tout en me détestant , j'ai trahi mon ami. 

HEBVAL. 

Hélas! que je te plains l 
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MOSTGénAN. 

Tu me dois ta colère. 

LA COMT ESSE. 

Au lieu de s'attendrir, il faut pader d'aflhire. 
Du ministre on connaît, le singuliçr'esprit ; 
Il est très-réservé f mais tout bas il agit. 
Il m'a dit, il est vrai , qu'un homme de mérite 
Ne devait qu'à mes soins sa prompte réussite ; 
Mais il m'a dit aussi que Monsieur connaîtra 
Ce que du souverain son ouvrage obtiendra. 
Tout en riant, son air était froid et sévère.... 
Comme on a toujours tort dans une telle aflàire , 
Il serait très-prudent que Monsieur se cachât. 

A Hé LIE, vivement* 
Quoi! le voilà forcé? 

MOSToinAs. 
Malheureux! 

LA COMTESSE. 

Point d'éclat ! 
Je prétends le sauver. 

MEBY AL. 

Et moi je vous déclare... 

LA COMTESSE. 

Quand on a fait le mal il faut qu'on le répare. 
Dès celte nuit d'abord je prends l'engagement 
De soustraire Monsieur à tout enlèvement. 
A vingt milles , au plus, je possède une teire ; 
On vous y conduira : l'endroit est solitaire ; 
Et demain dans Paris pour vous je m'emploîrai , 
J'irai, je parlerai, j'écriiai, je verrai j 
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Ma princesse , surtout , vous sera bien mile. 
Je remûrai si bien et la cour et la ville , 
Que je prétends enfin , peut-être avant huit jours , 
Vous rendre à vos amis ainsi qu'à vos amours. 

SCÈNE V. 

MONTGÉRA», LA COMTK«8E, MKHTAL, 
PICARD, AMÉLIE. 

PICABD, à Merval'. 
MossiEUB) qaèl^tffi eât là de la part da mbistré. 

AMétt%. 
Dieu ! 

M0NTGÉltA5. 

Serait-il porteur de qndtpie ordre sinistre?. 
PICABD, àSferval. 
Il veut , bon gré , mal gré, vous voir en ce moment. 

MEBY AL. 

Il faut le recevoir. 

MOSTftéliAlî. 

Quel horrible tbarraent ! 
Merval, vois ma douleur... que ma soeur, qui t'est chère, 
Me fasse retrouver mon ami dans mon frère. 

Amélie, àMerval. 
Vous lui pardomierex.. 
MEBVAL,. à ^huissier de la chati^ire qui vient d'entrer 

Monsieur peut approcher. 
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SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, MONTGÉRAN, L'HUISSIER 
DE LA CHAMBJi£, MERVAL, AMÉLIE, 
PICARD. 

MEBYAL, à Phuissier. 
Si j'en crois ce qu'on dit , on vient pour me chercher 
De la part du ministre. Alors daignez m'instruire 
Quel sujet important... 

l'huissier-, àMerval. 

Je n'ai rien à vous dire. 
( AUanl à Montgéran. ) 
C'est monsieur de Meryal â qui j'aurai llionneur... 

MERYAL. 

Merral , c'est moi. 

l'hujssieh. 
Pardon... A l'instant, Menseignear, 
Pour vous être rendu , m'a d^nné ce.raofl8age ; 

Il est très-important. 

(Il sort.) 

LA COMTESSE, à part. 

C'est un exil, je gage. 

AatÉLJE. 

Mon trouble , mon efîroi ! 

MONTGÉBAll. 

Que je sui9fmalb«ute«zl 
MEKVAL, lisant. 
Esi'W vrai? 
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AMÉLIE. 

Ce sourire... 

M £ B y A L , après avoir décacheté • 
En cro':rai-je mes yeux ? 

AMÉLIE. 

Ponrrious-nous donc encore avoir quelque espérance ? 

MEnVAL , remeltant la lettre à Montgéran. 
Tiens, lis, cruel amil c'est ma seule vengcraice. 

mobtgjêhak lit. 

c( Monsieur, j'éprouve un grand plaisir à vous apprendre 
» que Sa Majesté vous appelle aux iionneurs de son conseil; 
» vous devez cette faveur à vos diûërens ouvrages, et sur- 
» tout au dernier écrit qui m'est parvenu. Je viens d'ap- 
» prendre que vous étiez l'ami de M. Montgéran. Dites-lui 
» qu'il compte peu sur les sollicitations des dames ; ce 
» n'est pas toujours un moyen de parvenir : que votie 
» exemple lui prouve que le mérite n'a pa«$ besoin du se- 
» cours de l'intrigue. » 

( Après avoir lu. ) 
'Ah ! grand Dieu ! je perds tout. 

merval. 

Il te reste un ami. 

AMÉLIE. 

Et la plus tendre soeur. 

LA COMTESSE, avec'un courroux concenlré. 

Quel secret ennemi... 
Du ministre b présent )e vois la perfidie. 
Quand il m'a dit ce soir , mais d'un air d'ironie , 
Que j'avais réussi., qu'il ne devait qu'à moi 
D'avoir pu désigner le \Tai mérite au roi, 
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C'était de ce Merval... Ah ! coinmc je sais dupe ! 
Qaand je crois bonnement que de moi Ton s'occupe , 
Un ministre maudit porte son protégé ; 
Et c'est le mien alors qui reçoit son congé. 
( Après un moment , en riant. } 

Il faut en convenir , le tour est assez drôle. 
( Elle rit comme une folle. ) 

Le malin courtisan a bien joué son rôle ; 
Je vantais son talent , sa franche loyauté , 
Et je n'en pensais pas un mot , en vérité ; 
Je croyais le jouer , et c'est lui qui me joue. 

(AMontgéran. ) 
Eh bien ! un fil qui casse , aisément se renoue ; 
Sans ce ministre-là , j'ai vingt autres seigneurs 
Qui peuvent vous ouvrir le chemin des faveurs. 
( Elle va pour sortir > et revient entre Montgéran et Merval.) 

( A Merval. ) 

Mais j'oubliais... Monsieur le conseiller champêtre , 
Qui ne veut être rien et qui fait tout pour être , 
Veut-il bien agréer mon petit compliment? 
Vous êtes parvenu , voilà le grand talent. 

(Elle sort par la gauche de l'acleur.) 

SCÈNE VII. 

MERVAL, MONTGÉRAN, AMÉLIE. 

MERVÂL. 

Cette femme... , 

M05TGÉRAN. 

Cessons. Retiré dans ma terre , 
Je veux, loin des huma^us. . 

Comddies en vers. 9* ^^ 
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ArHÉlIE. 

OoT, sans âoate , mon frère. 

nSBYAL. 

Le dégoût et Teilimi.... 

AMÉLIE. 

N'a-^-il pas le travail , 
Kt du bonheur deS: smbs l'inbâressaDt détaii ?■ 
C'est un gouvemeineiit i^'aiie tcnre éteaàus , 
Sur tout ce qui se fait on doit avoir la tiki; 
Pour planter ou bâtir on a da gcaads pi-oyets. 

MOSTGÉnAN. 

Oui , mes nombreux vassaux seront dlicnseux sujets.... 

( Après avoir réfléchi. ) t 

D'artisans , cToorriers , je veux me Êrire un monde , 
Que l'on parle de moi vingt mîHcs k la ronde ; 
J'aurai des règlemens > et j'y tiendrai les mains ;' 
Je prétends par mon luxe écraser mes voisins : 
Il vaut mieux étue , ainsi que Ta dit un grand homme , 
Le premier dans un bourg , que le second dans Borne. 
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